LE  PRE-AUX-CLERCS, 

OPERA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAROLES  DE  M.  E.  DE  PLANARI), 

MUSIQUE   DE   M.  HEROLD; 

Represent^  pour  la  premiere  fois,  a  Paris,  sur  le  theatre  royal  tie  1'Opera-Comique, 

le  1 5  decembre  i832. 


DISTRIBUTION  DE  LA  PIECE  : 

MARGUERITE,  reine  de  Navarre Mme  PonchArd. 

ISABELLE,  jeune  coratesse  be'arnaise Mme  Casimir. 

MERGY,  jeune  gentilhomme  bearnais M.  Thenard. 

COMMINGE ,  jeune  courtisan M.  Lemonnier. 

CANTARELL1 ,  Italien M.  Fereol. 

GIROT,  hotelier  du  Pre'-aux-Clercs . .  .,. M.  Fargueil. 

NICETTE,  sa  fiance'e Ml,c  Massy. 

Un  Exempt  du  Guet M.  Genot. 

Gardes,  Officiers,  Courtisans,  et  Bourgeois  des  deux  sexes. 

La  scene  est  dans  les  environs  de  Paris  ou  a  Paris  meme;  Taction  se  passe,  en  1682 ,  sous  Ic  rcgne  d'llenri  III. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  theatre  represente  unc  salle  d'auberge  presque  tout  ouverte  clans  le  fond,  pour  qu'on  puisse  voir  les 
arbres  qui  bordent  une  grande  route;  de  l'autre  cote  de  la  route,  le  commencement  d'un  bois  taillis  : 
portes  et  fenetres  laterales.  Plusieurs  petites  tables  d'auberge  avec  des  nappes,  serviettes,  verres. 


SCENE   I. 

GIROT,  NICETTE,  en  habits  de  fiances;  BOUR- 
GEOIS des  deux  sexes.  Us  arrivent  du  dehors 
par  la  route,  ayant  a  leur  tetc  des  inenetricrs. 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  beau  jour  de  fete  ! 
Quel  fortune  moment ! 
Chantons  tons  pour  Nicette, 
Chantons  pour  son  amant. 

GIROT,  a  Nicette. 
Voyez  comme  on  admire 
Mon  air  noble  et  galanl! 

NICETTE. 
Ne  me  faites  pas  rire  ; 
Cc  n'est  pas  le  moment. 

GIROT,  a  la  noce. 
Une  table  dresse'e 
Au  jardin  vous  atteud. 
Avec  ma  fiancee 
.le  vous  joins  a  l'instant. 

I.A  XOCE,  sortant  par  la  droite. 
All  !  (pud  beau  jour  dc  fete  !  etc. 
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SCENE   II. 
GIROT,  NICETTE. 

GIROT. 

Ah!  reposons-nous  ,  ma  gentillc  Nicette; 
respirons  un  instant  s'il  est  possible !  pour  vous 
faire  honneur  je  me  suis  fait  habiller  comme 
nos  elegants  du  Louvre,  et  ces  vetements  sont 
ctroits  comme  le  fourreau  d'une  rapiere.  Ma 
fraise  empesec  me  pique  les  oreilles,  mon  pour- 
point  m'etouffe,  et  mes  pieds  sont  au  supplice 
dans  mes  bottines  neuves.  Ah!  par  la  mort- 
Dieu!  que  de  courses!  que  de  visites!...  Eh!  la 
fatigante  chose  que  des  fiancailles  dans  votre 
petite  bourgade  d'Etampes! 

NICETTE. 

Eeoutez  done,  monsieur  Girot,  il  faut  etrc 
poli;  je  ne  me  serais  jamais  consolee  de  mon 
manage  si  nous  n'etions  pas  alles  faire  la  reve- 
rence a  tous  les  chapeaux  noirs  de  la  vilie. 

GIROT. 

lis  sont  aimables,  vos  chapeaux  noirs!  et 
leurs  compliments  sont  fort  recreatifs  !...  Mon- 
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sieur  le  municipal  m'a  dit  qu'il  etait  amoureux 
de  vous,  et  qu'il  viendrait  souvent  manger  ma 
soupe  a  Paris;  M.  le  mark«uillier  m'a  porte  une 
antienne  qui  m'a  coute  trois  ecus  d'or  pourre- 
couvrir  son  banc  en  velours  de  Lyon  ;  le  prieur 
des  capucins  vous  a  tape  sur  les  deux  joues  en 
me  disant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bete  que  le 
mariage;  et  M.  le  lieutenant-civil  a  pre'tendu 
que  vous  etiez  trop  jeune  et  trop  jolie  pour 
moi. 

NICETTE. 

Oh!  il  a  beaucoup  d'esprit,  M.  le  lieutenant- 
civil. 

GIROT. 

Grand  merci!  mais  je  ne  suispas  un  sot  non 
plus;  et  je  le  lui  prouverai  quand  il  voudra, 
mort-non-du-diable ! 

NICETTE. 

Encore!...  Ah  ca,  rnais,  monsieur  Girot, 
je  m'apereois  que  vousjurez  a  chaque  instant. 

GIROT. 

Vertu-Dieu !  je  le  crois  bien!  c'est  une  habi- 
tude du  beau  monde.  Je  ne  recois  a  Paris,  dans 
mon  noble  cabaret ,  que  des  officiers  de  la 
cour,  et  j'en  ai  pris  le  ton  et  les  manieres  ga- 
lantes.  Quand  on  demeure  au  Pre-aux-Clercs, 
en  face  du  Louvre,  on  est  quasi  de  la  maison 
du  roi;  et  c'est  ce  que  m'a  dit  un  chevau-leger 
a  qui  je  fais  credit  depuis  deux  ou  trois  mois. 

NICETTE. 

Il  parait  que  vous  etes  vaniteux;  et  vous  de- 
vez  bien  vous  glorifier  de  me  savoir  hlleule  de 
madame  Marguerite  de  Valois  ,  sceur  du  roi  de 
France,  et  mariee  au  roi  de  Navarre! 

GIROT. 

Oui ,  pardieu  !  cela  m'enchante  !  Mais  com- 
ment cet  honneur  vous  est-il  advenu?  Quel 
singulier  hasard  !  car  enfin  la  reine  de  Navarre 
est  presque  aussi  jeune  que  vous. 

NICETTE. 

Oui.  La  cour  vint  chasser  dans  les  environs; 
la  reine-mere  s'arreta  dans  notre  hotellerie  le 
jour  meme  de  mon  bapteme ;  la  petite  Margue- 
rite regarda  dans  mon  berceau ,  joua  avec  moi 
comme  avec  sa  poupee  ,  voulut  me  suivre  a  la 
paroisse ,  et  on  la  pria  d'etre  ma  marraine. 

GIROT. 

Voyez-vous  les  profits  du  voisinage  de  la 
cour! 

NICETTE. 

Oh!  les  profits!...  je  n'en  ai  guere  entendu 
parler ;  il  est  vrai  que  le  roi  de  Navarre  n'est 
pas  riche;  et,  depuis  qu'il  s'est  sauve  de  Paris, 
on  dit  qu'il  tient  la  campagne  avec  un  pour- 
point  tout  perce. 

GIROT. 

C'est  possible  ;  il  me  doit  encore  le  dernier 
souper  qu'il  fit  chez  moi  avec  Biron ,  Duplessis, 
Daubigne,  et  une  douzaine  de  ses  amis  et  des 
miens.  Mais  entin  votre  marraine  vous  visite 
quelquefois? 


NICETTE. 

Oui ,  quand  la  chasse  vient jusqu'ici ;  et  peut- 
etre  aujourd'hui.  Je  viens  d'apercevoir  sur  la 
route  de  Paris  un  piquet  de  chevau-legers. 

GIROT. 

Attendons,  ma  ehere,  attendons;  et  vous 
entendrez  les  courtisans  :  Ah!  ah!  voila  mai- 
tre  Girot,  1'hotelier  du  Pre'-aux-Clercs!...  con- 
naissez-vous  sa  patisserie  et  son  caveau?  Allons 
au  Pre-aux-Clercs!  Vive  le  Pre-aux-Clercs!... 
Et  ils  ont  raison!  ils  ont  pardieu  raison  ! 

NICETTE. 

Vraiment? 

GIROT. 

Le  Pre'-aux-Clercs!  ah!  ah! 
DUO. 

GIROT. 
Les  rendez-vous  de  noble  compagnie 
Se  donnent  tons  dans  ce  charmanl  sejoar  ; 
Et  doucement  on  y  passe  la  vie 
A  celebrer  lc  champagne  et  l'amour. 

NICETTE. 
Et  du  pays  je  serai  la  maitresse? 

GIROT. 
Vous  en  aurez  l'honneur  et  le  plaisir. 

NICETTE. 

Je  recevrai  la  cour  et  la  noblesse  ? 

GIROT. 
Oui ,  tout  cela  chez  moi  se  fait  servir. 

ENSEMBLE. 

Les  rendez-vous  de  noble  compagnie,  etc. 
GIROT. 
Dans  ma  prairie 
Fraiche  et  fleurie 
Dame  jolie 
Viendra  s'asseoir. 
Celui  qu'elle  aime 
D'amour  extreme 
Bientot  de  meme 
Viendra  le  soir. 
Puis  le  feuillage 
D'un  frais  rivage 
Les  encourage 
A  soupirer ; 
Et  sous  l'ombrage, 
Tendre  langage , 
Serments  d'usage 
De  s'adorer. 

NICETTE. 
Et  sous  l'ombrage,  etc. 

GIROT,  d'un  air  sombre. 
Tout-a-coup  un  autre  tableau  !.., 

NICETTE. 
Comment  ?  encore  du  nouveau  ! 

GIROT. 
L'ceil  anime,  brillant  d'audace, 
Deux  cavaliers,  le  fer  en  main, 
Me  font  l'lionneur,  me  font  la  grace 
De  se  tiier  sur  mon  terrain. 
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NICETTE. 

Quoi !  c'cst  chcz  vous  qu'on  vicnt  se  batlre  ? 

C1ROT. 
C'est  le  bon  ton. 

NICETTE. 
C'est  le  bon  ton  ? 
GIROT. 
Tout  courtisan  ou  tout  mignon 
Ne  connait  pas  d'autre  theatre  , 
Et  se  croirait  deshonore 
S'il  degainait  hors  de  mon  pre. 

NICETTE. 
Mon  Dieu !  le  triste  privilege  ! 

GIROT. 

Ainsi  la  mode  me  protege. 

NICETTE. 
Ah  !  que  les  homines  sont  mediants  ! 

GIROT. 
Ccla  m'amene  des  chalands. 
NICETTE,  souriant,  et  doucemcnt ,  a  Girot. 
Oh !  revenons ,  je  vous  en  prie  , 
Aux  jolis  rendez-vous  d'amour. 
GIROT. 

Aux  rendez-vous  d'amour? 

NICETTE. 

Aux  rendez-vous  d'amour. 

ENSEMBLE. 

Dans  ma  prairie,  etc. 

SCENE  III. 

Les  Memes,  MERGY. 

MERGY,  a  la  porte  du  fond. 
Hola!  ho!...  gens  du  logis!...  Eh  bien!  mes 
maitres,  est-ce  ainsi  qu'on  recoit  un  etranger 
dans  les  hotelleries  d'Etampes?  Pas  un  valet 
d'ecurie  pour  donner  sa  provende  a  mon 
cheval  ? 

NICETTE. 

Pardon,  monsieur  le  cavalier;  mais  je  me 
marie  demain  ;  je  ferme  ce  soir  ina  maison 
pour  suivre  a  Paris  mon  seigneur  et  maitre 
que  voila,  et  un  peu  de  de'sordre  est  inevitable. 

MERGY. 

Je  ne  veux  deranger  personne,  la  jolie  fille; 
mais  mon  bon  cheval,  mon  meilleur  ami, 
tombe  de  lassitude,  et  moi-meme  apres  une 
route  de  dix  jours... 

GIROT. 

Ob!  oh!  vous  venez  done  de  loin? 

MERGY. 
De  la  Navarre. 

( II  pose  son  fouct  ct  son  muntcau.) 
CIROT,  bas  a  Niccttc. 
.1  in  ctaissur...  Un  pourpoint  toutuni,   pas 
une  broderie,   un    collet  rabattu!...   c'cst   un 
Bearnais  :  mauvaise  pratique! 


NICETTE. 

II  a  Fair  noble,  pourtant. 
GIROT. 

Ob!  parblcu!  noble  comme  le  roi,  et  pas  un 
patarda  l'escarcelle. 

MERGY. 

Tenez,  prenez  cet  ecu  d'or,  et  depechons,je 
vous  prie. 

NICETTE,  a  Giiot. 
La!... 

GIROT,  saluant. 
Mon  fjentilhomme,  soyez  tranquille,  je  vais 
moi-meme  soigner  votre  Bayard. 

(II  sort.) 
NICETTE,  a  Mergy. 
Et  moi,  monsieur,  je  vais  vous  scrvir...  (Re- 
venant.)  Mais  a  propos,  vous  etes  peut-etre  de 
la  vache  a  Colas? 

MERGY. 

De  la  vache  a  Colas? 

NICETTE. 

Oui;  au  pays  d'ou  vous  venez,  on  n'est  pas 
grand  ami  de  notre  saint-pere  le  pape. 

MERGY. 

Ah!...  huguenot,  vous  voulez  dire? 

NICETTE. 

Sans  doute. 

MERGY. 

Oui,  oui,  mon  enfant,  vous  l'avez  devine. 

NICETTE. 

Ob  !  voyez-vous,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
fache;  cela  m'est  e'gal,  a  moi  :  je  voulais  seu- 
lement  savoir  si  je  puis  vous  servir  un  poulet, 
quoique  nous  soyons  a  vendredi. 

MERGY. 

Il  n'importe  ;  comme  vous  voudrez. 

NICETTE,   sortant. 

Tout  dc  suite,  monsieur,  tout  de  suite. 


SCENE   IV. 

MERGY,  seul. 

AIR. 
Ce  soir  j'arrivc  done  dans  cette  ville  immense 


Qui  m'a  ravi  tout  mon  bonheui 
Je  sens  la  crainte  et  l'esperanc< 
Tour-a-tour  agiter  mon  cojur. 
O  ma  tendre  amie  ! 
Je  suis  pres  de  toi ; 
Mon  anie  ravie 
T'a  garde  sa  foi. 
Malgre  1c  vain  delire 
Des  plaisirs  de  la  rour, 
Tes  yeux  vont-ils  inc  dire 
J'ai  garde  mon  amour  ! 
O  ma  tendre  amie! 
.le  vais  to  revoir  ; 
J'ai  souffert  la  vir 
Dans  ce  doux  espoir 
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SCENE  V. 
MERGY,  GIROT. 

G1ROT,  en  colore  et  accourant. 
Ah!  les  chiens  !  les  enrages  !...  ils  out  chif- 
fonne  toute  ma  toilette,  et  sans  la  petite  porte 
de  l'ecurieje  n'aurais  pu  me  sauver  des  coups 
de  houssine  qu'ils  commencaient  a  m'appli- 
quer  ;  ils  m'ont  fait  sauter  corame  une  biche  ! 

MERGY. 

Qui  done? 

GIROT. 

Une  douzaine  de  ehevau-legcrs  qui  arri- 
vent  au  relais  du  roi...  les  voila !  les  voila  ! 
nous  n'en  sommes  pas  quittes. 


SCENE  VI. 

Les  Memes,  un  Brigadier  et  ses  Soldats. 

soldats. 

Allons ,  a.  table  !  allons ,  a  table  ! 
Vite  a  diner  !  du  vin  !  du  vin  ! 

GIROT. 
ficoutez  done ,  de  par  le  diable  ! 

SOLDATS. 
Tais-toi,  faquin !  tais-toi,  faquin  ! 

GIROT. 
Ce  n'est  plus  une  hotellerie  : 
Nous  n'avons  rien  dans  la  maison, 

SOLDATS. 
Allons,  et  point  de  raillerie, 
Nous  n'entendons  pas  la  raison. 

GIROT,  criant. 
Mais,  ecoutez,  mort-non-du-diable  ! 
Nous  n'avons  rien  !...  nous  n'avons  rien  ! 

...<.<„.«»„„.,»,<» „„v„, «.<.«.■«»•.*„. 

SCENE  VII. 

LES  MEMES,  NICETTE,  apportanl  le  dejeuner. 

HICETTE. 
Quel  est  ce  bruit  epouvautable  ? 

SOLDATS,  voyant  le  dejeuner. 
Tenez  ,  tenez ,  voyez-vous  bien  ? 
Voila  ,  voila  eonime  ils  n'ont  rien  ! 

LE  BRIGADIER,  prenant  la  bouteille. 
A  moi  d'abord  cette  bouteille  ! 
(Mergy  reprend  brusquenient  la  bouteille  au  brigadier,  la 
pose  sur    la    table  ainsi   que   son  epee  nue ,   et  s'assied 
tranquillenient  pour  dejeuner.) 

SOLDATS   et  BRIGADIER. 
Cette  insolence  est  sans  pareille  ! 
Manquer  a  la  garde  du  roi  ! 
Trends  garde  a  toi...  prends  garde  a  loi ! 

(  MerGy  coupe  le  poulet  qu'on  lui  a  servi. ) 
LE  BRIGADIER. 
D'un  poulet  il  se  regale 
Un  vendredi ! 


SOLDATS. 

Quel  scandale  ! 
II  est  de  la  vacbe  a  Colas. 

LE  BRIGADIER. 
Allons ,  allons ,  par  la  fenetre  ! 
MERGY,  se  levant. 
Insolent ! 

LE  BRIGADIER. 
Tout  doux,  mon  maitre  ! 

ENSEMBLE. 

LE  BRIGADIER  et  LES  SOLDATS. 
Voyez-vous  le  temeraire ; 
Voyez-vous  le  fier-a-bras  ! 
Sais-tu  bien  que  la  riviere , 
Venlre-dieu  !  n'est  qu'a  deux  pas  ! 

MERGY. 
Ab  !  je  retiens  ma  colere  ; 
Mon  epee  est  sous  mon  bras , 
Mais  pardieu  !  je  couche  a  terre 
Le  premier  qui  fait  un  pas. 

GIROT  et  NICETTE. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  vont-ils  fairc  ? 
Peste  soit  de  ces  soldats  ! 
Eh  !  messieurs,  point  de  colere  ; 
Ah  !  ne  vons  emportez  pas  ! 


SCENE  VIII. 

LES  MEMES,  CANTARELLI,  accent  italien. 
Perdi 


CANTARELLI. 

quel  est  tout  ce  tapage  ? 
LE  BRIGADIER. 
Mon  officier ,  e'est  un  mulin  , 
Un  reprouve,  fils  de  Calvin. 

CANTARELLI,  voyant   Mergy. 

Eh  !  niais,  je  remets  son  visage  !... 
Quoi  !  cher  baron  ,  je  vous  revois  ? 
LE  BRIGADIER  et  LES  SOLDATS. 
Un  baron  !...  a  son  equipage 
On  dirait  un  simple  bourgeois. 

CANTARELLI,  au  brigadier. 
A  voire  poste  il  faut  vous  rendre  ; 
Le  colonel  est  sur  mes  pas. 
Vous  savez  tous  cotnme  il  est  tendre  ! 
Partez  et  ne  repliqucz  pas. 
LE  BRIGADIER  et  LES  SOLDATS,  avec  crainte. 
Le  colonel  est  sur  ses  pas  ! 
ENSEMBLE. 

SOLDATS. 
A  notre  poste  il  faut  nous  rendre, 
Le  colonel  est  sur  ses  pas ; 
Et  nous  savons  comme  il  est  tendre  ! 
Allons,  allons,  ne  tardons  pas. 
CIROT   et  NICETTE. 
Dans  le  jardin  il  faut  nous  rendre. 
Au  diable  soient  tous  ces  soldats! 
Tous  nos  parents  doivent  attendre; 
Allons,  allons,  ne  tardons  pas. 
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CANTARELLI. 
A  votrc  poste  il  faut  voiis  rendre  ! 
1-e  colonel  est  sur  mes  pas  ; 
Kt  vous  savez  comme  il  esi  tenclrc  ! 
Allons,  allons,  ne  tardez  pas. 

MERGY,  a  part. 
I)u  courtisan  je  puis  apprcndre 
Si  quelque  espoir  me  resle ,  helas  ! 
A  quoi  mon  cieur  doit-il  s'atlendre? 
Siir-loul  ne  nous  trahissons  pas  ! 


SCENE  IX. 
MERGY,  CANTARELLI. 

CANTARELLI. 

Eh!  quelle  joie  de  vous  revoir!  quelle  ren- 
contre inattendue  !  le  seigneur  de  Mergy,  l'ami 
du  Bearnais,  dans  la  ville  d'Etampes  ! 

MERGY. 

Vous  m'avez  done  rememore  tout  d'abord  ? 

CANTARELLI. 

Perdio  !  puis-je  oublier  votre  courtoisie 
quand  le  sort  me  fit  votre  prisonnier  apres  la 
terrible  arquebusade  de  Bergerac,  a  laquelle 
mon  bienheureux  patron  me  fit  la  grace  d'e- 
chapper ! 

MERGY. 

Que  risquiez-vous?  nous  vous  trouvames 
derriere  un  mur ,  et  disant  votre  chapelet  sous 
le  ventre  de  votre  cheval. 

CANTARELLI. 

Oui,  c'est  unique!  je  nc  concois  pas  com- 
ment ca  se  fit;  la  commotion  de  la  poudre  il 
m'avait  sans  doute  porte  j usque-la.  Mais  je  fus 
traite  par  vous  comme  un  brave  que  je  suis, 
et  renvoye  sans  rancon ;  aussi,  disposez  de 
moi.  J'ai  du  credit  aupres  de  la  reine-mere. 
Elle  me  fit  venir  de  Florence  pour  organiser 
les  concerts  et  les  divertissements  de  la  cour  ; 
j'ai  fait  mon  chemin  en  amusant  les  altesses  et 
les  majeste's  ;  et  un  soir,  la  reine  Catherine, 
enchantee  de  mes  talents,  il  m'appela  gracieu- 
sement  le  marquis  Cantarelli !...  ce  sobriquet 
fat  couvert  de  bravos  par  les  courtisans,  par- 
ceque  les  reines  ont  toujours  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  moi,  je  criais  plus  que  les  autres,  par- 
ceque  le  marquisat  m'amenait  a  de  nouvelles 
faveurs  ;  et  en  effet  je  suis  cornette  dans  les 
chevau-legers,  pret  a  vous  servir  de  tout  mon 
cocur,  a  pied  ou  a  cheval,  a  la  pointe  ou  a  la 
taille,  a  la  dague  ou  a  la  rapiere,  et  suivant 
votre  bon  plaisir. 

MERGY. 

Grand  mercilje  suis  aujourd'hui  un  envoye 
pacifiquc.  J'apporte  un  message  arnica!  du  roi 
de  Navarre  a  son  beau-frcre  Henri  III. 

CANTARELLI. 

All !  taut  mieux.  Les  batailles  sont  une  belle 
(hose,  mais  ca  ne  vaut  rien  pour  un  chanteur. 
Cette  diable  de  musique  guerriere  me  casse  la 
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voix  tout  de  suite.  Mais,  baron,  mon  ami, 
voila  des  ocufs  frais  que  vous  laissez  dureir,  et, 
sans  facon,  je  vous  dirai  que  sur  la  route  de 
Paris  j'ai  gagne  un  appetit  qui  me  tiraille  l'es- 
tomac. 

MERGY. 

Asseyons-nous. 

CANTARELLI. 

C'est  bien  dit  :  on  cause  mieux  a  table. 

MERGY,  a  part. 
Je  ne  sais  comment  mener  les  questions  quo 
je  brule  de  lui  faire. 

CANTARELLI,  assis. 

On  est  superieurement  ici. 

MERGY,  s'asseyant. 
Mais  ce  dejeuner  sera  bien  leger  pour  vos  ti- 
raillements? 

CANTARELLI. 

Comment! 

MERGY. 

Oui !  des  ceufs  frais  settlement... 

CANTARELLI. 

Et  ce  poulet  dodu,  vous  le  comptez  pom 
rien  ? 

MERGY. 

Bon  pour  moi,  mais  non  pour  vous.  Vos 
soldats  me  disaienl  tout-a-1'heure  qu'un  ven- 
dredi... 

CANTARELLI. 

Mes  soldats,  c'est  tres  bien,  parcequ'ils  sont 
Francais  ;  mais  moi,  voyez-vous,  je  suis  natif 
au  paysd'ou  viennenten  droite  ligne  toutes  les 
dispenses  possibles.  Oh  !  je  suis  en  regie, tran- 
qttillisez-vous ;  et  je  n'ai  pas  peur  de  me  mettre 
sur  la  conscience  ce  petit  aileron  que  vous 
m'allez  octroyer. 

MERGY. 

Volontiers. 

CANTARELLI,   mangeant. 
Et  votre  bon  vivant  de  roi  de  Navarre  ,  que 
nous  demande-t-il  dans  le  message  que  vous 
apportez? 

MERGY. 

Mais...  sa  femme,  je  erois. 

CANTARELLI. 

All!  son  aimable  Margot,  comme  il  Pap- 
pclle.  Oh  bien  !  vous  ne  reussirez  pas  dans  vo- 
tre ambassade.  La  reine-mere  garde  autour 
d'elle  les  jolies  femmes,  comme  un  oiscleur 
les  fauvettes  en  cage;  et  sa  Bile  Marguerite  ne 
quittera  pas  plus  la  cour  de  France  que  sal 
compagne  inseparable,  son  amie  de  ca  ur  et 
salivate  en  j;race  et  gentillesse,  comme  dit 
toujours  ce  bon  M.  Brant6me. 

MERGY,  avee  intent. 

Et  quelle  est  done  cette  compagne  de  la 
reine  de  Navarre? 

CANTARELLI. 

La  connaissez-vous  point?  Kile  est  votre 
payse.  C'est  la  cliaimante  eomtesse  Isabelle  <l» 
Montal. 


GO 
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MERCY,  avec  emotion. 
Oui...  nous  connaissons  tous  celte  noble  fa- 
mille  du  Beam. 

CANTARELLI. 

Isabelle  en  est  l'unique  et  dernier  rejeton. 
Le  roi  s'est  declare  son  tuteur  et  son  inaitre. 
En  revenant  de  son  voyage  en  Gascogne,  Mar- 
guerite nous  amena  la  timide  orpheline.  La 
pauvre  enfant  s'est  trouvee  transplanted 
comrae  une  fleur  des  bois  dans  le  parterre  du 
Louvre...  Et  e'est  un  terrain  ou  les  boutons  de 
roses  epanouissent  avec  une  grande  facilite  , 
mon  bon  ami ! 

MERCY ,  se  contraijjnant. 

Entendez-vous  par-la  que  la  jeune  comtesse 
soit  enivree  par  les  hommages  et  les  seductions 
de  la  cour  ? 

CANTARELLI. 

Oh!  je  ne  dis  pas  precisement  encore!... 
mais  Marguerite  la  conduit  aux  fetes  du  roi, 
elle  y  fait  tourner  toules  les  tetes,  et  il  faudra 
bien  qu'elle  adopte  nos  manieres  galantes. 
D'ailleurs  on  m'a  charge  de  son  education  ; 
c'est  tout  dire.  Et  je  suis  la  pour  lui  insinuer 

les  bons  principes. 

(II  se  leve  de  table.) 

MERCY,  se  levant  ,  et  a  part. 
Ah  !  maudit  serpent  d'ltalie  ! 

CANTARELLI. 

Oh!  nous  la  formerons  !  soyez  tranquille. 
Elle  fera  honneur  a  la  Navarre. 

MERGY. 

Ainsi  done,  une  foule  d'adorateurs  se  dis- 
putent  un  regard  d'Isabelle  ? 

CANTARELLI. 

Des  adorateurs?  Oh!  pour  le  moment,  elle 
n'en  a  qu'un  seul  qui  l'a  debarrassee  de  tous 
les  autres.  Ah!  diable  !  quand  le  .marquis  de 
Comminge,  il  se  declare  serviteur  d'une  belle, 
arriere  tous  les  par  pail  lots  !  ils  n'ont  plus  en- 
vie  de  se  venir  bruler  a  la  chandelle. 

MERGY. 

Comment?...  Et  quel  est  done  ce  Com- 
minge ? 

CANTARELLI. 

Ce  qu'il  est?...  colonel  dans  les  gardes  et  de 
la  compagnie  ou  je  suis  cornette  :  et,  de  plus, 
un  gaillard  qui  tire  la  rapiere  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine,  et  autant  de  cavaliers  sur  le 
carreau  !  Oh!  il  n'y  a  pas  de  parade  avec  lui ! 
et  quand  il  vous  regarde  de  travers,  bonsoir... 
on  peut  commencer  l'office  des  agonisants. 
Mais  d'ailleurs  il  expedie  son  monde  avec  une 
grace,  une  aisance ,  une  noblesse  !...  Les 
femmes  en  sont  folles. 

MERGY  ,  avec  humeur. 

Oh  !  vive-Dieu  !  Tous  ces  spadassins  mignons 
n'intimident  guere  un  homme  de  cceur  ! 
CANTARELLI ,    cfiraye\ 

Qu'est-ce  que  vous  dites  !...  Ah  !  si  vous  par- 
liez  ainsi  devant  lui,  votre  ambassadc  il  ne 


serait  pas  longue...  (On  entend  les  cors  dans  le 
lointain.)  Ah!  ah!  entendez-vous?  la  chasse  il 
revient.  (Ouvrant  une  porte  vitn-c  a  gauche.)  Eh! 
tenez,  tenez,  voyez  la  cavalcade. 

MERGY,  a  part  et  vivement. 
Ah!  peut-etre  Isabelle!... 

CANTARELLI. 

Sans  adieu.  Je  commandel'escortedu  retour 
a  Paris. 

MERGY,  sur  le  seuil  de  la  porte  vitree. 
Au  revoir. 

CANTARELLI. 

Allez,  allez  au  bout  de  la  terrasse.  Regardez 
bien,  amusez-vous;  oh!  c'est  un  beau  coup 
d'oeil ! 

MERGY  ,  sortant  et  refermant  sur  lui  la  porte. 

Adieu. 

CANTARELLI,    seul. 

Allons  faire  sonner  le  boute-selle.  Mais  par- 
avant  buvons  le  coup  de  l'etrier. 

(  II  se  verse  a  boire.  ) 


SCENE  X. 
CANTARELLI,  COMMINGE. 

COMMINGE. 

Que  fais-tu  la  ? 

CANTARELLI,  surpris,  le  verre  a  la  main. 
Eh!...  Ah!  c'est  toi,  mon  brave  Comminge? 
cher  ami  de  mon  cceur  ! 

COMMINGE,  lui  prenant  le  verre  et  buvant. 
Tais-toi. 

CANTARELLI,  a  part. 

Quand  je  le  vois  ,  je  n'aiplusni  faim  ni  soif. 

COMMINGE,  lui  rendant  le  verre. 
Tiens. 

CANTAnELLI. 

Merci !  Encore  une  goutte? 

COMMINGE. 

Non.  Et  pourtant  je  suis  aussi  las  que  mon 
cheval,  qui  vient  de  s'abattre  en  anivant.  Mon 
gosier  est  brulant  comme  la  fournaise  de  Ten- 
ter. Le  soleil,  la  poussiere,  la  contrariete...  je 
n'ai  pu  etre  de  la  chasse.  Au  lieu  de  suivre  Isa- 
belle dans  la  campagne  toute  la  journe'e, 
comme  le  roi  me  l'avait  permis,  j'ai  e'te  retenu 
a  Paris.  Un  petit  innocent,  un  cadet  de  Bre- 
tagne,  m'a  force  de  me  deranger  pour  le  tuer 
ce  matin. 

CANTARELLI. 

Voyez-vous  ce  malhonnete  !  Vraiment  il  y  a 
des  gens  d'une  indiscretion!...  Et  quel  est  le 
muguet  que  tu  as  perfore'  aujourd'hui? 

COMMINGE. 


Le  jeune  Be'ville,  q 


sortait  des  pages 


c& 


Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  depuis  long- 
temps  j'y  mettais  une  patience  incroyable.  Je 
crois  que  Job  lui-meme,  le  patriarche  de  la 
douceur,  n'a  jamais  ete  aussi  bon  homme  avec 
le  diable  que  ton  ami  Comminge  avec  I'e'tour- 
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ncau  dont  je  to  parle.  Tantot  il  pretendait, 
contre  mon  avis,  que  les  armures  do  Milan 
valent  mieux  que  celles  de  Flandre  ;  tantot 
que  mon  rnanteau  n'etait  pas  aussi  bien  taille 
que  le  sien  ;  l'autre  jour ,  au  cabaret  de  Girot , 
il  assura  que  sa  tete  bretonne  porterait  mieux 
le  vin  de  Champagne  que  la  miennc.  Enfin 
hier,  apres  la  collation  de  la  reine-mere,  Isa- 
belle  remettait  ses  gants  et  en  laissa  tomber  un. 
J'etais  la...  la  toutpres...  et  cependant  l'etourdi 
s'elance,  et,  s'etant  saisi  du  gant,  le  porte  a  ses 
lcvres  avant  de  le  rendre.  Ob  !  ma  foi,  pour  le 
coup,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir:  je  lui 
serrai  le  bras  :  rendez-vous  au  Pre-aux-Clercs 
pour  ce  matin  ;  mais  nous  n'avons  pas  ete  jus- 
que-la.  La  barque  etait  au  milieu  de  la  riviere 
quand  l'horloge  du  Louvre  a  sonne  dix  heures  ; 
je  brulais  de  joindre  la  cliasse  ;  j'ai  dit  au  bate- 
lier  d'arreter.  Nous  avonsdegaine  ;  du  premier 
coup  de  pointe  je  l'ai  jete  dans  l'eau.  Et  que 
Dieu  lui  pardonne  le  temps  qu'il  m'a  fait  per- 
dre ! 

C.ANTAHELLI. 

C'est  incroyable  !  II  taut  toujours  que  tu  te 
donnes  la  peine  d'apprendre  a  vivre  a  ces 
ecoliers  de  la  cour. 

COMMINGE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  ils  sont  incorri- 
gibles. 

CANTARELLI. 

Ce  pauvre  Comminge  !  on  le  fatigue  sans 
cesse  !  Mais  il  nous  faut  partir,  mon  dignc  co- 
lonel ;  la  chasse  il  va  bientot...  Eh  !  qui  vois-je 
ai  river?  la  reine  de  Navarre? 

COMMINGE. 

Et  ma  chere  Isabelle  ! 


SCENE  XI. 

Les    Memes,    MARGUERITE,    ISABELLE, 

deux  Pages. 

marguerite. 

Vous  ici ,    monsieur  de  Comminge!    Mon 

frere  vous    a  souvent   demande    pendant   la 

cliasse. 

COMMINGE. 

Le  roi  ? 

MARGUERITE. 

Oui;il  poursuit  encore  un  chevreuil.  Moi,  je 
suis  lasse ,  j'ai  voulu  me  reposer  un  instant 
chez  mafilleule,la  maitresse  de  cette  hotellerie. 
Nous  avons  laisse  notre  litiere  dans  le  bois. 
Quand  le  roi  partira,  faites-nous  prendie  ici, 
je  vous  prie. 

COMMINGE. 

Trop  heureux  de  vous  escorter,  mesdames  ! 

CANTARELLI. 

Nous  allons  obeir  a  votre  majeste. 

MAKGUERITE. 

Et  la  mascarade  de  ce  soir,  signor  Canta- 
relli  ! 
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CANTARELLI. 

Superbe  !  madame.  Je  suis  en  Scaramouclie, 
et  je  danserai  la  sarabande. 
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SCENE  XII. 
MARGUERITE,  ISARELLE,  m;ux  Pages 

MARGUERITE,    aux    pages. 
Eloignez-vous  un   peu.    (  Let  pages   sortent.  A 
Isabelle  )  Enfin,  mon  enfant,  nous  voila  seules 
un  instant,  et  je  pourrai  vous  gronder  tout  a 
mon  aise. 

ISABELLE. 

Moi,  madame? 

MARGUERITE. 

Oui,  vous.  Quest -ce  done,  je  vous  prie, 
que  cette  tristesse  morne  au  milieu  de  nos 
fetes  ,  ce  dedain  pour  les  bommages  de  lous 
nos  jeunes  seigneurs  ?  Quoi !  jamais  un  sourire , 
et  toujours  des  soupirs? 

ISABELLE. 

Helas  !  madame,  il  faut  me  pardonner.  Si  je 
deplais  a  votre  majeste,  c'est  sans  le  vouloir, 
et  j'en  suis  bien  fachee. 

MARGUERITE,    souriant. 

Eh!  qui  dit  cela,  ma  mie?  A  qui  done  ne 
plaisez-vous  ?  Ah  !  par  Notre-Dame  !  toutes 
nos  duchesses  de  la  cour  voudraient  bien  de- 
plaire  comme  vous  ! 

ISABELLE. 

Mais,  enfin,  vous  etes  me'eontente  de  moi  ? 

MARGUERITE. 

Oui ;  et  ma  mere  sur-tout.  Ellem'a  deja  ditT 
au  dernier  bal  du  roi  :  Mais,  vrai-Dieu  !  Mar- 
guerite, a  quoi  pense  done  cette  mignonne  de 
Gascogne  que  vous  m'avez  amcnee?Elle  est 
jolie,  et  s'enferme  chez  vous  pour  ne  se  pas 
laisser  voir!  Elle  est  de  haut  lignage,  et  sa 
parure  est  modeste  comme  si  monsieur  son 
pere  s'appelait  Marcel  ou  Boniface,  et  tenait 
boutique  au  pont  Saint-Michel !  Elle  est  triste, 
reveuse  ;  elle  s'ennuie,  enfin!  On  dit  meme 
quelle  voudrait  quitter  Paris  !  Oh  !  par  saint 
Denis  !  ma  fille  ,  dites-lui  qu'elle  est  folle.  Une 
orpheline  qui  a  des  vassaux  et  une  riche  cornte 
dans  la  Navarre  appartient  a  la  couronne  de 
France.  Il  faut  que  la  colombe  s'apprivoise  ; 
elle  ne  s'envolera  pas  des  tourelles  du  Louvre  ; 
et,  tout  enfant  de  Calvin  qu'elle  est,  je  la  fe- 
rais  plutot  abbesse  de  Montrnartre  ou  de 
Sainte-Claire  de  Chaillot ! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je  !...  eh!  de  quel  droit?...  Mais, 
madame,  quand  je  vous  suivis  a  Paris,  vous 
n'y  deviez  rester  que  peu  de  jours  ;  vous  deviez 
retourncr  aupres  du  roi,  votre  epoux,  et  me 
ramencr  dans  le  chateau  ou  je  suis  nvc. 

MARGl  ERITE. 

Oui,  je  le  croyais;  mais  ma  mere  ne  le 
croyail  pas  Je  suis  en  prison. 
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ISABELLE 

Eh  !  vous  pouvez  souffrir  cette  contrainte  ! 
vous  plaire  a  cette  eour  trompeuse  !  sourire  a 
ses  coupables  folies  ! 

MARGUERITE. 

Moi?...  oui...  non...  comme  on  voudra.  Si 
je  souris,  qu'importe  ?  Nous  sorames  au  Lou- 
vre, mon  enfant,  et  Ies  physionomies  n'y  si- 
fjnitient  rien  du  tout. 

ISABELLE,    vivement. 

Et  moi  je  ne  saurais  commander  a  la  mienne. 
Hors  vous  qui  me  protegez  encore,  tout  m'est 
odieux  dans  vos  palais  perhdes  !  et  1'air  qu'on 
y  respire  est  un  poison  pour  moi ! 

MARGUERITE. 

Isabelle ! 

ISABELLE. 

O  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

MARGUERITE. 

Vous  plenrcz?...  calmez-vous  ! 
FINAL. 

MARGUERITE. 
A  la  Navarre,  a  ses  montagnes, 
Eli  quoi  !  vous  pensez  done  toujours? 

ISABELLE. 
Hors  de  nos  paisibles  campagnes 
11  n'est  pas  pour  moi  de  beaux  jours. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Souvenirs  du  jeune  age 
Sont  graves  dans  mon  cceur  ; 
Et  je  pense  au  village 
Pour  rever  le  bonhcur. 
Ah  !  ma  voix  vous  supplie 
D'eeouter  mon  desir  : 
Rendez-moi  ma  palrie, 
On  laissez-moi  mourir. 

DEUXIEME   COUPLET. 

De  nos  bois  le  silence  , 
Les  bords  d'un  clair  ruisseau  , 
La  paix  et  l'innoeence 
Des  enfants  du  hameau... 
Ah!  voila  mon  envie, 
Voila  mon  seul  desir  : 
Rendez-moi  ma  patrie , 
Ou  laissez-moi  mourir. 

MARGUERITE. 

Cependant  je  dois  vous  instruire 
D'un  projet  forme  par  le  roi. 

ISABELLE. 
Helas  !  qu'avez-vous  a  me  dire  ? 

MARGUERITE. 
Un  mariage... 

ISABELLE. 
O  ciel !  pour  moi  ? 
MARGUERITE. 

L'hymen  esL-il  done  si  terrible? 

ISABELLE. 
Ah  !  quel  affreux  pressentimenl ! 


MARGUERITE. 
Un  cceur  que  vous  rendez  sensible... 

ISABELLE. 
Le  mien  sc  glace  en  ce  moment  ! 

MARGUERITE. 
Un  cavalier  de  haut  parage... 

ISABELLE. 
Eh  bicn  ? 

MARGUERITE. 
Espere  votre  aveu . 

ISABELLE. 
Son  nom? 

MARGUERITE. 
On  vante  son  courage. 

ISABELLE. 
Son  nom  ? 

MABGUERITE. 
C'est  Comminge. 
ISABELLE. 

O  mon  Dieu  ! 

MARGUERITE. 
Quelle  paleur  sur  son  visage  ! 

ISABELLE,  chancelant. 
Je  meurs  ! 

MARGUERITE,  la  soutenant. 
Au  secours  !  au  secours  ! 

ISABELLE. 
Helas  ! 

MARGUERITE. 
Aventure  cruelle  ! 
Au  secours  ! 

SCENE  XIII. 


Ah! 


MERGY,  prdcipitamment. 

Quels  cris  !...  Isabelle 
ISABELLE,  dans  ses  bras. 


MERGY. 
Dieu  !  protegez  ses  jours  ! 

ENSEMBLE. 

MERGY. 
Ah  !  sa  seule  presence 
Vient  ranimer  mon  cceur  ! 
Un  rayon  d'esperance 
M'a  rendu  le  bonheur. 

ISABELLE. 

Je  le  sens,  la  souffrance 
S'affaiblit  dans  mon  cceur; 
D'un  ami  la  presence 
M'a  rendu  le  bonheur. 

MARGUERITE,  souriant. 
De  Mergy  la  presence 
Affaiblit  sa  douleur, 
Et  je  vois  l'espe'rance 
Se  glisser  dans  son  cceur. 


<Mis> 
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SCENE    XIV. 

Les  Memes,    COMMINGE,  CANTARELLI 

ClJEVAU-LEGERS,  sur  la  route. 

COMMINGE,  a  ses  gens. 
A  l'instant  le  roi  va  parlir. 

ISABELLE,  quittant  vivement  Mergy. 
Comminge  ! 

MERGY,  vivement  et  a  part. 
Mon  rival ! 
MARGUERITE,  passant  au  milieu  d'eux. 

N'allez  pas  vous  trahir  ! 
COMMINGE,  a  Cantarelli. 
Un  etranger? 

CANTARELLI. 

Je  le  connais  : 
C'est  un  ami  du  Be'arnais. 

MARGUERITE,  a  Mergy,  a  haute  voix. 

Vous  avez  sans  doule  un  message? 
Voyons,  monsieur  1'ambassadeur. 

MERGY,  un  genou  en  terre ,  remettant  une  lettre. 
l)e  le  rendre  en  vos  mains  j'ai  hrigue  la  faveur. 
COMMINGE,  bas  a  Cantarelli. 
Est-ce  bien  un  message? 

CANTARELLI. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

COMMINGE. 
Pourqiioi ,  sur  leur  visage , 
Ce  penible  embarras? 

MARGUERITE,  a  Mergy. 

De  l'etiquette  il  faut  suivre  l'usage  ; 

Au  roi,  d'abord  ,  il  vous  faut  rendre  honneur. 

Allez  savoir,  en  diplomate  sage, 

S'il  vous  pei  met  d'entretenir  sa  soenr. 


SCENE  XV. 

Les  Memes,  GIROT,  INICETTE  et  la  Noce, 
les   deux   Pages,  Chevau-legers,  dans  le 

fond. 

GIROT,    NICETTE,    LA   NOCE. 
Vive  a  jamais  !  vive  la  reine  ! 
La  voir  pour  nous  est  un  honneur. 
Des  cceurs  elle  est  la  souveraine  : 
Faisons  des  vceux  pour  son  bonheur. 


MARGUERITE. 
Te  voila,  gentc  Nicette  ! 
Mais  pourquoi  cette  toilette  ? 

GIROT,  a  Nicette. 
A  la  reine  ayez  l'honneur 
D'annoncer  votre  bonheur. 

NICETTE.  a  la  reine. 
Oui,  ma  marraine  jolie, 
Vous  voyez  ces  beaux  habits; 
Des  deinain  je  me  marie 
A  ce  monsieur  de  Paris. 

CANTARELLI,  avec  raillerie. 
Avec  toi ,  Girot? 

GIROT. 
Moi-meme. 
MARGUERITE,  a  Nicette. 
Sais-lu  pas  combien  je  t'aime  ? 
Au  palais  viens  done  me  voir, 
Et  ta  dot  est  loute  prete. 

GIROT. 

Quel  honneur  !...  j'en  perds  la  t£te  !... 
Au  Louvre  allons  des  ce  soir. 

MARGUERITE. 

Volontiers,  venez  ce  soir. 
(  On  entend    les  trompettes  qui  annoncent  le  depart  du 
roi. ) 

COMMINGE. 
II  faut  parlir. 

ISABELLE,  a  part. 
Je  meurs  de  crainte  ! 
CANTARELLI. 

Ne  tardons  pas. 

MERGY,  a   part. 

Quelle  contrainte  ! 
COMMINGE,  regardant  Mergy. 
11  parle  bas. 

MARGUERITE,  a  Isabelle. 
Comptez  sur  moi. 

CANTARELLI. 
Parlous,  partons. 

MARGUERITE. 
Suivons  le  roi. 
LA    NOCE,    GIROT    et    NICETTE. 
Vive  a  jamais  !  vive  la  reine  !  etc. 
(Sortie  de    la  reine;  tout  le  nionde  la  suit,  hors  Mergy, 
qui  accoinpugne  des  yeux  Isabelle,  ets'arrete  a  la  porte 
du  fond.  Le  ridcau  se  baisse.) 
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LE   PRfi-AUX-CLERCS. 


ACTE   SECOND. 

Salle  du  Louvre,  au  rez-de-chaussee.  Dans  le  fond,  une  grande  porle  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  laisse  voir 
deux  gardes  sur  les  premieres  marches  d'un  escalier  massif.  A  droite,'  porte  de  l'appartement  de  Margue- 
rite et  d'Isabelle;  a  gauche,  pareille  porte  qui  communique  a  d'autres  pieces  du  palais.  Du  meme  c6te,  et 
au  premier  plan,  un  peu  en  face  du  spectateur,  une  autre  petite  porte  en  vitraux  et  a  rideaux,  qui  ouvrc 
sur  un  petit  parterre  dont  on  apercoit  les  arbustes  et  les  fleurs  quand  la  porte  s'ouvre. 


SCENE  I. 

ISABELLE,  seule,  sortant  de  l'appartement  a  droite, 
allant  entr'ouvrir  la  porte  du  fond  avec  inquietude  et 
eomme  attendant  le  retour  de  quelqu'un. 

AIR. 

(3  jours  d'innocence  ! 
.lours  de  mon  enfance, 
Voire  souvcnance 
Est  le  seul  bonheur 
Qui  reste  a  mon  coeur. 

Malgre  la  cour,  malgre  le  roi, 
Mei  gy  ,  je  veux  n'etre  qu'a  loi; 
Oui,  Marguerite  en  qui  j'espere, 
Protege  line  pauvre  etrangere; 
F.ile  m'a  dit  en  souriant : 
Rassurez-vous,  ma  chere  enfant. 

O  jours  d'innocence ! 
Jours  de  mon  enfance, 
Voire  souvenance 
Est  le  seul  bonheur 
Qui  reste  a  mon  coeur. 


SCENE  TI. 

ISABELLE,  MARGUERITE. 

ISABELLE  ,  voyant  la  reine. 
Ah !  la  void  ! 

MARGUERITE. 

Mauvaises  nouvelles.  J'ai  tlit  au  roi  que  vous 
demandiez  du  temps,  que  vous  vouliez  e'prou- 
ver  la  Constance  de  Comminge;  enfin  j'ai  fait 
tous  mes  petits  mensonges  le  plus  adroite- 
ment  du  monde ;  peche  fort  inutile ,  peine  per- 
due ;  le  roi  s'est  fache,  j'ai  pris  de  l'humeur,  et 
je  suis  sortie  en  declarant  que  je  ne  paraitrais 
pas  au  bal. 

ISARELLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  rnadame,  il  y  va  de  mes 
jours.  Depuis  que  j'ai  revu  celui  qui  partagea 
mes  premiers  jeux,  celui  que  j'aime  avec  ten- 
dresse,  et  que  mon  pere  appelait  son  fils... 

MARGUERITE. 

Parlez  bas'  et  sur-tout  laissons  le  desespoir. 
II  n'est  bon  a  rien  dans  ce  pays.  La  ruse,  mon 
eafant!...  Ob!  la  ruse!  a  la  bonne  beure. 
Fiez-vous  a  la  mienne  ;  je  suis  une  echappee 
de  Florence. 

ISABELLE. 

Eh  quoi  !  vous  eroyez  done  qu'il   existe  un 


moyen: 


MARGUERITE. 

Un  seul,  mais  infaillible. 

ISABELLE. 

Et  lequel? 

MARGUERITE. 

Et  vraiment,  votre  fuite  avec  l'ami  de  votre 
enfance. 

ISABELLE. 

Ciel!...  moi,heritiere  d'un  nom  sans  tache, 
reste  d'une  famille  dont  je  dois  conserver 
l'honneur !...  rnoi ,  parlir  seule  avec  lui!...  Je 
1'aime  trop,  rnadame! 

MARGUERITE,  souriant. 

Voila  une  raison  merveilleuse!  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fallut  de'tester  les  gens  pour  voyager 
avec  eux...  Et  cependant  j'approuve  votre  sa- 
gesse  ;  car,  en  affaire  de  r.ceur,  je  raisonne  a 
merveille,  inoi,  quand  il  s'agit  du  cceur  des  au- 
tres.  Allons!  il  faut  done  que  je  vous  marie  se- 
cretement,  en  depit  du  roi  et  de  la  jalousie 
du  terrible  Comminge  !  Il  faut  que  nous  trou- 
vions  quelque  cbapelle  bien  obscure,  bien  re- 
tiree... Mais  je  n'y  songe  pas!  vous  etes  une 
entetee  huguenole,  et  la  vue  d'une  eglise  vous 
ferait  tomber  en  syncope. 

ISABELLE  ,  vivement. 

Moi!...  Et  qu'importent  le  temple  et  le  mi- 
nistre  a  qui  veut  cherir  et  garder  son  serment! 
Dieu  nous  entend  par-tout. 

MARGUERITE,  gaiment. 

Oh  !  cornme  1'amour  nous  rend  tolerants !  On 
devrait  bien  charger  le  dieu  malin  de  mettre 
d'accord  Rome  et  Geneve.  Allons  done  ,  et 
suivons  la  ban  mere  de  ce  maitre  du  monde! 
J'ai  deja  re'fle'chi;  la  conspiration  s'arrange 
dans  ma  tete;  j'attends  un  conjure  que  j'ai  fait 
avertir. 

CANTARELLI,  en   dehors. 
Cest  ca!  e'est  ea'  Tre'moussez-vous  toujours 
pour  vous  tenir  en  haleine. 

MARGUERITE,  a  Isabelle. 
Tenez,  1'entendez-vous? 
ISABELLE. 

Quoi!  cet  Italien  ! 

v .-,«.. ,...,.,..W.V«. 

SCENE   III. 

Les  Memes,  CANTARELLI. 

CANTARELLI ,  a  la  cantonade. 
C'est  bon,  je  vousdis  j  amusez-vous;  je  vais 
vous  annonccr  a  votre  marraine. 
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ACTE    II 

MARGUERITE. 

Qn'est-ce  done? 

CANTARELLI. 

La  peiite  Nicette,  cjue  la  mascaradc  fait 
sautiller  avec  son  fiance  Girot;  voire  majeste 
leur  a  donne  rendez-vous? 

MARGUERITE. 

Tout-a-1'heure.  C'est  maintenant  vous  seul 
que  je  veux  recevoir. 

CANTARELLI. 

A  vos  ordres,  madanie.  Je  n'ai  pris  que  le 
temps  de  quitter  mon  habit  de  masque.  Je  l'a- 
vais  endosse  pour  la  repetition  du  ballet. 

MARGUERITE. 

Fort  bicn.  Or,  ecoutez,  seigneur  Cantarelli. 
Toute  la  cour  parle  de  vos  talents;  votre  re- 
putation est  admirable  :  vous  etes  1 'intrigant 
le  plus  habile  qui  nous  soit  jamais  arrive  des 
pays  ultramontains,  et  l'astrologuede  ma  mere 
a  jure  toutes  les  etoiles  du  firmament  que  vous 
serez  un  jour  cardinal. 

CANTARELLI. 

Eh!...  voila  une  astrologie  qui  n'est  pas  tant 
sotte! 

MARGUERITE. 

Soit.  Mais,  en  attendant  que  vous  alliezbou- 
leverser  le  cabinet  du  saint-pere,  je  veux  es- 
sayer  votre  diplomatic  dans  une  intrigue  d'a- 
mour. 

ISABELLE,  a  part. 

Que  va-t-elle  lui  dire? 

CANTARELLI,  a  part. 

Une  confidence  amoureuse !  Ma  faveur  il  est 
au  comble! 

MARGUERITE. 

Avant  d'aller  plus  loin,  sachez  qu 'il  vous  est 
impossible  de  me  refuser  votre  ministere;  que 
je  vous  tiens,  que  vous  etes  a  moi  comnie  un 
heretique  est  audiable,et  qu'enfin  je  n'aurais 
qu'un  mot  a  dire  pour  faire  pendre  sans  delai 
votre  eminence  future. 

CANTARELLI,  etonne. 

Voila  une  preface  un  peu  lugubre  pour  en- 
trer  en  matiere  degalanterie  ! 

MARGUERITE,  tirant  un  papier  de  son  corset. 

Ah!  illustre  virtuose!  vous  etes  done  un 
agent  secret  de  la  maison  de  Lorraine?  Au  lieu 
de  soupirer  des  romances,  vous  transmettez  a 
M.  de  Guise  une  lettre  du  pape  ,  et  vous  faites 
la  sottise  d'ajouter  en  marge  quelques  lignes 
de  votre  main? 

CANTARELLI. 

Oh!  quelle  calomnie  scelerate! 

MARGUERIIE,  lui  montrant  le  papier. 

Voyez. 

CANTARELLI  ,   contondu. 

Je  vais  m'evanouir ! 

MARGUERITE,  malicieusement. 
Par   malheur,   mon   beau   cousin    de  Guise 
niene  de  front  les  affaires  d'etat  avec  des  oc- 
cupations   plus  donees;    les  heros   amoureux 


SCfilNE   III. 
4fe 


65 


ontleurs  moments  d'etourderie  ;  etun  denies 
pages  a  trouve  ce  papier  benit  sur  une  otto- 
mane  de  la  marquise  de  Sauve.  (  Pliant  avec 
malice  le  billet  et  le  remettant  dans  son  corset.)  Le 
voila!  il  m'appartient ;  j'en  puis  dotiner  lecture 
au  roi  pour  le  divertir,  ou  bien  en  conferer 
avec  M.  le  lieutenant-criminel...  Mais  je  le  gar- 
derai  la,  comme  une  relique,  si  vous  obcissez 
a  mes  ordres  supremes. 

CANTARELLI ,  se  prosternant. 
Ah!  je  vous  proteste,  par  tous   les  saints 
d'ltalie... 

MARGUERITE,  vivement. 

II  suffit.  Le  temps  presse.  Vous  allez  tout  sa- 
voir.  Isabelle ,  parlez. 

ISABELLE. 

Je  n'oserai  jamais. 

MARGUERITE. 

II  le  faut.  Hatez-vous. 

CANTARELLI,  surpris. 

Comment!  il  s'agit  de  mon  eleve  innorente? 
TRIO. 
ISABELLE,  a  Cantarelli. 
Vous  me  disiez  sans  cesse  : 
Pourquoi  fuir  les  amours  ? 
Il  faut  a  la  tendresse 
Donner  tous  ses  beaux  jours. 
CANTARELLI. 

Oui ,  tel  est  mon  langage  , 
Et  ma  morale  est  sage. 

ISABELLE,   timidement. 
Eh  bien?... 

CANTARELLI. 
Eh  bien  !  objet  charmant  ' 
ISABELLE. 
Eh  bien  !...  eh  bien  !  soyez  content. 
MARGUERITE,  a  CantarelU. 
Son  coeur  etait  deja  docile; 
Votre  peine  etait  inutile. 

CANTARELLI. 
Ah  !  je  suis  charmc  de  cela ; 
Il  faut  toujours  en  vcuir  la. 

Quel  henncur  va  me  faire 

Ma  charmanle  ecoliere  ! 

MARGUERITE. 
Quel  honncur  va  vous  faire 
Voire  douce  ecoliere  ! 

CANTARELLI,  content,  a  Isabelle. 
J'avais  devine  votre  co?ur  ; 
Commiage  il  est  toujours  vainquenr? 

ISABELLE,  vivement. 
Comminge  !  6  ciel!  ah!  quelle  erreur  ! 

MARGUEIUTE,  a  Cantarelli. 
C'est  uue  erreur. 

CANTARELLI,  surpris. 

C'est  une  erreur  ! 
ISABELLE. 
Non  ,  non  ,  ce  n'«sl  pas  lui  que  j'aimc. 
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LE   PRE-AUX-CLERCS. 


O  del! 


CANTARELLI. 
surprise  est  extreme  ! 
MARGUERITE. 
Ce  n'est  pas  Iui. 

CAKTARLLLI 

Que  dites-vous? 

ISABELLE. 
Plutot  moiirir  ! 

CANTARELLI. 

Expliquons-noiift. 
(A  part.) 
Ah  !  la  frayeur  il  me  commence. 

MARGUERITE. 
C'est  Mergy  qui  depuisl'enfance... 

CANTARELLI. 

L'ambassadeur  ? 

MARGUERITE. 

Precisemem. 

CANTARELLI. 
C'est  lui  qu'elle  aime? 

MARGUERITE. 

Eperduuiem. 
CANTARELLI,  tremblairt. 
El  pour  mi  tel  amour,  de  grace, 
Que  voulez-vous  done  que  je  fasse  ? 

MARGUERITE. 

II  faut  iromper  Comminge. 

CAKTARELLI. 

Moi!... 
Je  suis  perdu  !  je  meurs  d'effroi  ! 

MARGUERITE. 
Obeissez,  e'eoutez-moi. 
(  Vite ,  a  demi-voix. ) 
Prevenons  avec  zelc 
Les  soupcons  d'un  jaloux  ; 
A  la  fete,  Isabelle 
Va  se  rendre  avec  vous. 
Sur  un  mot  en  colere 
Que  m'a  lance  le  roi, 
J'ai  dit  devant  ma  mere 
Que  je  restais  chez  moi. 
II  faul,  pendant  la  danse, 
( Lui  montrant  la  petite  porte  du  parterre.) 
A  cette  porte- ci , 
M'amener  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Dans  ces  jours  de  folie 
Vous  commandez  a  tout  ; 
Et  voire  seigneurie 
Pent  se  glisser  par-tout. 
Ce  soir  la  mascarade 
Peut  encor  vous  servir  : 
Voila  votre  ambassade, 
Et  courez  obeir: 

CAKTARELLI,  ddsole. 
O  Comminge  terrible  ! 

ISABELLE. 
Hclas !  soyez  sensible  ! 
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MARGUERITE. 
Vous  m'avez  entendu  ? 

CANTARELLI. 
Oh  !  trop  bien  entendu  ! 

MARGUERITE. 

Tout  est  bien  convenu? 
ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 

II  faut ,  pendant  la  danse, 
A  cette  porte-ci, 
M'amener  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  vceux  doit  servir  : 
Voila  votre  ambassade , 
Et  courez  obeir. 

ISABELLE. 

Il  faut,  pendant  la  danse  , 
A  cette  porte-ci , 
Amener  en  silence 
Mon  malheureux  ami. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  voeux  doit  servir : 
Voila  votre  ambassade, 
Et  courez  obeir. 

CANTARELLI. 
O  Dieu  !  quelle  souffrance  ! 
Je  suis  mort  a  demi  ! 
Sur  moi  quelle  vengeance 
Iiientot  va  fondre  ici ! 
Comme  a  la  mascarade 
Je  vais  me  divertir  ! 
Ah  !  la  belle  ambassade  ! 
Ah  !  le  charmant  plaisir  ! 
(Marguerite  et  Isabelle  rentrent  chez  elles.) 
,......;....„ » ....... ... ..»,.»...»..  w.- 

SCENE   IV. 

CANTARELLI,  seul  et  consterne. 

Je  sens  des  gouttes  d'eau  glaeee  qui  se  pro- 
menent  sur  mon  visage.  Oh!  quand  je  vais  ine 
retrouver  face  a  face  avec  cette  peste  de  Com- 
minge !...  (La  porte  du  fond  s'ouvre.)  Le  voici !... 
je  ne  peux  pas  arreter  le  tremblement  de  mes 
jambes!...  Comme  ca  sera  commode  tout-a- 
l'heure  pour  gambader  devant  le  roi ! 

eooeooooooQgooosoeoocoooocaQoooooogeoooeoeoeooooeQoeeoQeoQ 

SCENE  V. 

CANTARELLI,  COMMINGE. 

COMMINGE,  froncant  le  sourcil. 
Te  voila? 

CANTARELLI. 

Oui...  oui,  c'est  moi,  ton  camarade  cberi, 
toujours  a  ton  service,  toujours  d'un  devoue- 
ment !... 

COMMINGE. 

Tais-toi.  Tu  me  vois  preoccupe,  mecontent; 
tin  soupcon  mc  tourmente  ;  pas  une  figure  qui 
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ne  me  deplaise  aujourd'hui!...  et  je  ne  sais 
pas  si  toi-meme... 

CANTARELLI. 

Moi? 

COMMINGE. 
Oui.  Tu  as  dejeuoe  avec  ce  cavalier  de  la  Na- 
varre, le  baron  de  Mergy,  je  crois,ettu  dois 
savoir  ce  qui  l'attire  ici? 

CANTARELLI,  a  part,  et  chancelant. 
Oh!  sij'avais  un  fauteuil! 

COM  MING  E. 

Ecoute:  j'etais  chez  la  reine-mere;  on  a  an- 
noncece  jeune  ambassadeur.  Qu'ilentre,  a  dit 
le  roi ,  mais  il  n'aura  qu'une  seule  audience.  Et 
Catherine,  avec  son  sourire  diabolique,  a  tout 
de  suite  ajoute  :  Sans  doute,  qu'il  reparte  ; 
nous  avons  assez  de  galants  cavaliers  a  notre 
cour;  les  soupirants  du  Beam  sont  inutiles  ici. 
Et,  soit  par  hasard,  soit  a  dessein  ,  son  ceil 
percant  s'est  dirige  vers  moi. 

Cantarelli,  a  part. 

Cette  femme  il  est  sorciere  en  fait  d'amou- 
rettes ! 

COMMINGE. 

Aussitot  cette  hotellerie  d'Etampes  m'est  re- 
venue dans  l'esprit;  l'embarras  de  ces  dames, 
le  trouble  de  Mergy...  II  est  du  meme  pays 
qu'Isabelle!...  il  peut  l'avoir  connue!...  (Saisis- 
sant  le  bras  de  Cantarelli.)  Ah  !  s'il  etait  vrai  !  si  je 
decouvrais  quelque  ruse  autour  de  moi !...  toute 
la  cour,  mort-dieu!  viendrait  au  bout  de  ma 
rapiere ! 

CANTARELLI,  a  part. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  avec  un 
chretien  pareil?...  Oh!  quelle  idee  sublime! 

COMMINGE. 

Que  dis-tu? 

CANTA^RELLl ,  souriant. 

Moi?  rien  du  tout;  je  t' ecoute  en  silence ;  je 
t'ai  laisse  parler  tout  a  ton  aise,  et  en  me  de- 
tournant  seulement  pour  te  cacher  mon  envie 
de  rire;  j'etais  dans  une  hilarite  qui  m'e'tran- 
glait. 

COMMINGE,  se  fachant. 

Quoi !  ventre-dieu !... 

CANTARELLI. 
Doucement!..  (Doucereusement.)  Et  mainte- 
nant  dis-moi,  tendre  ami  de  mon  cceur,  si  tu 
n'es  pas  un  peu  fbu...  toi,  des  rivaux!...  je  suis 
humilie  de  ta  modestie  !  tu  me  fais  de  la 
peine!...  II  s'agit  bien  d'Isabelle,  ma  foi!  (En 
confidence. )La  reine  de  Navarre  ne  serait  pas  de 
cet  avis. 

COMMINGE. 

Qu'est-ce  a  dire? 

CANTARELLI. 

Te  souvient-il  pas  du  sejour  dernier  que  fit 
Marguerite  en  Gascogne?...  e'est  la  que  le  ten- 
dre Mergy,  seduit,  enivre  par  le  rang  et  la  co- 
quetterie  de  la  princesse... 


COMMINGE. 

Quoi !  aurait-il  ose  ?... 

CANTARELLI. 

Oui,  il  a  ose,  et  je  crois  meme  qu'il  a  bien 
fait.  Apprends  done  un  secret  dont  je  suis  con- 
fident, je  le  saerihe  a  ta  tranquillite.  Vois  si  je 
t'aiine!  si  je  te  suis  fidele!... 

COMMIMJE. 

Oh!  tu  m'impatientes! 

CANTARELLI. 

Silence!...  Ce   soir,  la  compatissante  Mar- 
guerite se  debarrasse  d'Isabelle  en  l'envoyant 
au  bal,  et  elle  reste  ici  pour  y  recevoir  secre- 
tement  le  jeune  fou  qu'elle  a  ensorcele. 
COMMINGE,  {jatment. 

Est-il  possible! 

CANTARELLI. 

Et  e'est  moi  qui  suis  charge  de  l'introduire 
par  la  petite  porte  du  parterre. 

COMMINGE,  designant  la  porte. 
Par-la? 

CANTARELLI. 

Precise'ment. 

COMMINGE,  riant. 

Oh !  tout  s'exphque ,  alors  ! 

CANTARELLI,  de  m^me. 
Tu  vois  bien? 

COMMINGE. 

Oui,  le  propos  de  Catherine... 

CANTARELLI. 

Sur  les  galants  de  la  Navarre... 

COMMINGE. 

Ah !  e'e'tait  pour  sa  fille ! 

CANTARELLI. 

C'est  amusant,  pas  vrai? 

COMMINGE. 

Oui,  pardieu! 

CANTARELLI. 

Et  ce  pauvre  roi  de  Navarre  !... 

COMMINGE. 

Qui  envoie  pour  ambassadeur!... 

CANTARELLI. 

Justement! 

COMMINGE. 

C'est  toujours  ainsi! 

CANTARELLI. 

Toujours! 

( lis  rient  tous  deux  aux  eclats. ) 
COMMINGE. 

Taisons-nous,  voici  tamascarade,  et  je  vais 
chercher  Isabelle. 

(11  entre  chez  la  reinc. ) 
CANTARELLI ,  a  part. 
Ouf!...  a  chaque  pas  je  m'enfonce  un  peu 
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CANTARELLI,  Masques  de  toute  espece ;  GIROT, 

qu'on  a  babille  grotesquement ,  et  qu'on  fait  sauter  par 
force;  NICETTE ,  tenue  et  tourmentfSe  par  les 
masques. 

MASQUES. 

Chantons,  dansons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours  ! 

GIROT,   essouffle\ 
Je  n'en  puis  plus  !  mais  c'est  egal  ; 
Du  roi  je  vais  done  voir  le  bal  ! 

NICETTE  ,  courant  a  Cantarclli. 

Ah!  monsieur,  de  grace  ! 

Faites-les  finir  ! 

Ah  !  que  je  suis  lasse 

De  tant  de  plaisir  ! 

Messieurs  vos  ermiles 

Sont  des  hypocrites, 

Fit  vos  arlequins 

Sont  de  vrais  lutins  ; 

Vos  Pierrots,  vos  Gilles  , 

Font  les  imbeciles , 

Mais  je  vois  ,  tout  bas , 

Qu'ils  ne  le  sont  pas. 

Ce  sorcier  m'assure 

Pour  bonne  aventure 

Que  monsieur  Girot 

Ne  sera  qu'un  sot. 

Par-la  l'un  me  tire , 

L'autre  par  la  bas; 

Et  chacun  de  rire 

De  mon  embarras... 

Ah!  monsieur,  de  grace  ! 

Faites-les  finir  ! 

Ah  !  que  je  suis  lasse 

De  tant  de  plaisir  ! 

GIROT,  a  Cantarelli. 
Pardon  pour  son  impertinence  ; 
Je  rougis  de  son  ignorance. 

CANTARELLI,  tristement,   a  Nicette. 
Reposez-vous,  ma  chere  enfant... 
Et  j'en  voudrais  bien  faire  autant ! 

MASQUES. 
Chantons,  dansons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours  ! 

SCENE   VII. 

Les  Memes,  MARGUERITE,  COMMINGE, 
ISABELLE. 

MARGUERITE,  a   Cantarelli. 
Merci  de  la  galanterie. 
Vous  faites  passer  devant  moi 
Cette  mascarade  jolie 
Qui  s'en  va  divertir  le  roi. 

CANTARELLI  ,  soupirant. 
Vous  voyez  mon  zele  extreme  ? 

MARGUERITE,  a  demi-voix. 
Mais  soyez  done  gai  vous-m£me. 


CANTARELLI,  bas,    designant  Comminge. 
Ce  pauvre  ami  me  fail  souffrir  ! 

MARGUERITE,    bas. 
Allez,  son-]ez  a  m'obeir. 
(  A  Girot  qui  la  salue. ) 

Monsieur  Girot,  suivez  la  fete  ; 
Ici  je  garderai  Nicette. 

MASQUES. 
Partons,  chantons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours ! 
( lis  vont  pour  sortir  ,  Comminge ,  Isabelle  et  Cantarelli  a 
leur  tete,  quand  la  grande  porte  du  londs'ouvre,  ct  Ion 
voit  Mergy  descendre  l'escalier,  precede  dedeuxofficiers 
des  ceremonies  :  on  s'arrete.) 


SCENE  VIII. 

Les  Memes,  MERGY,  deux  Officiers. 

UN  OFFIC1ER,  annoncant. 
L'ambassadeur  de  Navarre. 

(La  musique  rcprend.  ) 
MERGY,  a  la  reine. 
Le  roi ,  ma  da  me  ,  a  commis  a  mon  zele 
Le  soin  flatteur  de  venir  en  ces  lieux 
Pour  y  chercher  la  comtesse  Isabelle 
Qui,  dans  l'instant,  doit  paraitre  a  ses  ycux. 

ENSEMBLE  GENERAL 

a  demi-voix. 

TOUS,  hors  Isabelle  et  Mergy. 
Quelle  demarche  solennelle 
Et  qui  doit  nous  surprendre  tous  ! 
Pourquoi  veut-il  voir  Isabelle? 
Et  pourquoi  done  ce  rendez-vous? 

ISARELLE,  a  part. 
Quelle  demarche  solennelle 
Et  qui  doit  nous  surprendre  tous  ! 
Helas  !  je  sens  crainte  nouvelle; 
Ah  !  pourquoi  done  ce  rendez-vous  ? 

MERGY,  a  part,  regardant  Comminge. 
Eh  quoi !  toujours,  toujours  pres  d'elle  ! 
De  son  bonheur  je  suis  jaloux. 
Mais  cependant  mon  Isabelle 
Tourne  vers  moi  ses  yeux  si  doux  ! 

MARGUERITE  ,    a  Mergy. 
Contentez  mon  impatience  ; 
Racontez-moi  votre  audience. 
MERGY. 
De  la  part  du  roi ,  rnon  maitre , 
Et  remplissant  mon  devoir, 
Sans  detour  j'ai  fait  connaitre 
Son  desir  de  vous  revoir. 
J'ai  dit,  messager  fidele, 
Que  dans  sa  modeste  cour  , 
Et  de  vous  el  d'Isabelle 
11  demande  le  retour. 

COMMINGE,  a  pan. 
Isabelle!...  teme'raire !... 

MARGUERITE  ,  a  Mergy. 
Et  qu'a  repondu  mon  frere? 

MERGY. 
»  Allez  dire  a  voire  maitre 
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«  Que  je  1'attends  a  ma  cour ; 
«  Alors  je  rendrai  peut-etre 
«  Marguerite  a  son  amour; 
«  Mais  pour  la  jeune  Isabelle  , 
•<  Allez  I  hi  donner  la  main; 
«  Devant  vous  et  devant  elle 
«  J'ordonnerai  de  son  destin.  » 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

ISABELLE. 
Quelle  demarche  solennelle  !  etc. 

MERGY. 
Eli  quoi !  toujours,  toujou'rs  pres  d'elle  !  etc. 

TO  US    LES  AUTRES. 
Quelle  demarche  solennelle  !  etc. 

MASQUES,  en  sortant. 
Chantons,  dansons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours! 
(  Mergy  offre  respectueusement  la  main  a  Isabelle;  Com- 
minge   se  saisit  de  l'autre.  Tous   trois   montent   ainsi  It- 
grand  escalier,  suivis  de  Car.tarelli ,  de  Girot  et  de  la 
mascarade  :  les  portes  se  referment.) 


SCENE  IX. 

MARGUERITE,  dansun  fauteuil,  pensive  et  agitee  ; 
NICETTE,  dans  le  fond. 

NICETTE,  a  part. 
Ah!  grace    an   ciel,    voici    un   moment  de 
tranquillite!  etjepourrai  enlin  fairema  grande 
reverence.  (S'approchant.)  Ma  marraine,  selon 
vos  ordres  et  depuis  une  heure... 

MARGUERITE,  sans  la  voir  et  se  levant. 
Le  roi  les  mander  ensemble!  Et  pourquoi? 

NICETTE. 

Ma  marraine,  jevenais... 

MARGUERITE,  parcourant  le  theatre. 
Ob!  il  y  a  ici  quelque  tour  infernal. 

NICETTE,  la  suivant  toujours. 
Ma  bonne  marraine... 

MARGUERITE. 

Que  je  les  plains!  lis  s'aimenttant! 

NICETTE. 

Mon  auguste  marraine... 

MARGUERITE. 

Oh!  je  veux  les  sauver!  Je  suis  piquee!... 

NICETTE,  impatientee  et  criant. 
Ma  charmante  marraine!... 

MARGUERITE  ,  la  voyant,  et  toujours  preoccup^e. 

Oh!  c'est  toi,  Nicette?...  oui,  oui...  ta  dot... 
je  sais...je  m'en  souviens. 

NICETTE. 

Quand  vous  voudrez,  avec  plaisir;  mais  ce 
n'est  pas  tout.  M.  Girot,  qui  a  beaucoup  de 
vanite,  vous  supplie  avec  moi  d'assister  a  la 
ceremonie. 

MARGUERITE. 

De  ton  mariage?  pourquoi  non  ?  C'est  pour 
demain,  je  crois? 

NICETTE. 

Oui,  a  six  heures  du  soir.  Ca  ne  vous  genera 
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pas,  vous  passerez  la  riviere  avec  la  fraieheur. 

MARGUERITE,  l'ecoutant  mieux. 

Comment?...  A  quelle  eglise  vous  mariez- 
vous  done? 

NICETTE. 

Sur  nos  terres,  madame ;  a  la  chapelle  du 
Pre-aux-CIeres. 

MARGUERITE,  vivement. 

Ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie! 

NICETTE. 

Vous  viendrez? 

MARGUERITE. 

Oui,  je  te  le  promets;  et  mon  ehapelain  me 
suivra. 

NICETTE. 

Votre  ehapelain  ? 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  je  veux  qu'il  marie  ma  filleule. 

NICETTE. 

Est-il  possible! 

MARGUERITE,  vivement. 
Ecoute,  ecoute  bien...(Laportedufonds'ouvre.) 
Ciel !  on  revient  deja  !  Va  m'attendre  chez  moi . 
Voici  la  porte,  va ;  je  te  suis  a  l'instant. 
NICETTE,  entrant  chez  la  reine. 
Un  abbe  de  la  cour!  quelle  difference!  Nous 
n'avions  qu'un  petit  recollet  pas  plus  haut  que 


SCENE   X. 

MARGUERITE ,  COMMINGE. 

COMMINGE  ,  vivement. 
Ah !  madame ,  je  suis  dans  I'ivresse  !  au  com- 
ble  de  la  joie!...  et  le  roi  m'ordonne  de  venir 
vous  annoneer  mon  bonheur. 

MARGUERITE. 

Expliquez-vous. 

COMMINGE. 

A  peine  e'tions-nous  pres  du  roi  qu'il  a  pris 
la  main  d'Isabelle,  l'a  placee  dans  la  mienne, 
et,  s'adressanl  a  M.  de  Mergy:  Monsieur F am- 
bassadeur,  a-t-ildit,  cette  jeune  comtesse  ne 
quittera  pas  notrc  cour  pour  aller  ehoisir  un 
epoux  si  loin  de  nous;  je  la  donne  au  marquis 
de  Comminge.  Allez ,  portez  ma  reponse  au 
roi  votre  maitre  ;  votre  mission  est  terminee. 

MARGUERITE. 
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Qu'entends-je!...  quoi!...  si  peu  d'egards 
pour  un  envoye  du  roi,  mon  epoux!  et  ordon- 
ner  si  brusquement  son  depart! 

COMMINGE  ,  a  part,  et  souriant. 

Ah!  voila  ce  qui  la  faehe. 

MARGUERITE. 

Et  M.  de  Mergy  est  sans  doute  sorti  sur- 
le-champ? 

COMMINGE. 

Oui,  madame;  mais  peut-etre... 

MARGUERITE,  vivement,  a  part. 
Ah!  eeei  change  tout!  il  ne  pourra  venir! 
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COMMIlNGE,  a  part,  et  riant. 
Elle  se  desole. 

MARGUERITE,  a  part. 
Cantarelli  n'osera  jamais  me  l'amener! 

COMMINGE  ,    en   courtisan. 

Je  vois,  madame,  que  le  renvoi  de  M.  de 
Mergy  vous  elonne  et  vous  blesse;  mais  on 
pourrait  gagner  sur  l'esprit  du  roi... 

MARGUERITE. 

Moi?...  et  que  m 'importe?  rien  ne  peut  m'e- 
tonner ;  la  reine  de  Navarre  est  resignee  a  tout. 
Adieu,  monsieurdeComminge;retournezaubal; 
le  bonheur  vous  yrappelle;  je  reste  seule,  moi; 
je  suis  en  disgrace;  je  vais  lire,  ecrire,  rever... 
que  sais-je?...  j'aime  parfois  la  solitude.  Adieu. 
(Rentrant,  et  vivement,  apart.)  Pas  un  instant  a 
perdre! 


SCENE  XI. 

COMMINGE,  seal,  et  riant. 

Oui!...  je  lui  conseille  de  faire  la  delaisse'e, 
quand  tout-a-1'heure,  a  cette  porte,  le  tendre 
Mergy!...  Oil !  la  rusee  coquette !  (Contrefaisantla 
reine.)  Je  me  resigne!  je  ne  hais  pas  la  solitu- 
de!... (Riant.)  Jele  croisbien  ,  ma  foi!  la  solitude 
en  tete-a-tete  est  ordinairement  tres  supporta- 
ble aux  amoureux...  Ehbien!  surmonlionneur, 
je  m'interesse  a  Mergy,  depuis  que  je  sais  qu'il 
estepris  de  la  reine.  Oui,  je  letrouve  aimableet 
gentd  cavalier,  je  lui  off'rirai  mes  services,  et 
si  je  puis  prolonger  son  sejour  a  Paris...  (On 
entend  frapper  a  la  petite  porte  du  parterre.)  Hein?... 
ah!  pardieu,  il  serait  assez  plaisant  qu'en  par- 
lant  de  lui...!  (On  frappe  encore.)  On  frappe  de 
nouveau...  oh!  que  diable!  il  est  imprudent  de 
le  laisser  la  !  et  q&oique  je  ne  sois  pas  cense' 
dans  la  confidence...  ouvrons-lui;  le  hasard  a 
lout  fait,  et  ma  faveur  aupres  de  Marguerite 
pourra  s'en  bien  trouver. 


SCENE  XII. 
COMMINGE,  MERGY. 

COMMINGE,  ouvrant  doucement. 
Entrez,  entrez,  monsieur. 

MERGY,  tres  surpris. 
Que  vois-je!  .. 

COMMINGE,  refermant. 
Chut!...  votre  surprise  est  naturelle;  et  vous 
ne  vous  attendiez  guere  a  etre  recu  par  moi. 

MERGY. 

Vous  devez  vous  etonner  aussi ,  monsieur; 
mais  vous  saurez... 

COMMINGE. 

Eh !  mon  Dieu  !  je  sais  tout.  Vous  deviez  ar- 
river  secretement  a  celte  porte;  j'etais  la,  et  je 
vous  l'ai  ouverte. 
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MEHGY,  a  part. 
Serions-nous  trahis!  (Haut. )   II  est  vrai,  je 
venais... 

COMMINGE,  {jaiment. 

II  suffit ,  vous  dis-je.  Que  diable !  point 
d'explication,  je  n'en  demande  aucune.  C'est 
tout  simple  :  la  reine  vous  protege,  elle  est 
compatissante ,  sensible...  rien  de  mieux;  je 
suis  trop  amoureux  moi-meme  pour  trouver 
e'tonnant  que  vous  le  soyez  aussi.  Par  malheur, 
vos  amours  demandent  un  peu  plus  de  mystere 
que  les  miennes;  vous  etes  oblige'  de  cacher  le 
veritable  but  de  votre  voyage  a  Paris... 
MERGY,  a  part. 

Quel  discours!... 

COMMINGE. 

On  refuse  a  la  Navarre  l'objet  de  vosvueux;il 
faut  repartir  seul,  et  cet  ordre  du  roi  vous 
contrarie  beaucoup... 

MERGY,  se  contraignant  a  peine. 

Monsieur,  je  ne  saurais  comprendre  a  quel 
dessein  vous  me  tenez  un  tel  langage? 
COMMINGE,  riant. 

Oh!  vous  faites  le  discret!  c'est  mal!  a  quoi 
bon?  me  croyez-vous  jaloux  de  voir  un  Bear- 
nais  venir  rendre  hommage  a  une  belle  de  la 
cour  de  France?  Non,  non,  rassurez-vous,  je 
suis  trop  heureux  pour  rien  envier  aux  autres. 
Vous  me  trouvez  d'une  humeur  fort  accommo- 
dante  aujourd'hui,  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cceurune  chance  favorable  a  vostendres  desirs. 
MERGY,  e"clatant. 

Ciel!... 

COMMINGE,  surpris. 
Qu'est-ce  done? 

MERGY. 

Ce  ton  de  raillerie... 

COMMINGE,  avec  l^gerete. 

De  raillerie?...  quoi!  pareeque  le  sourire 
est  sur  mes  levres,  et  que  je  traite  gaiment  un 
sujetqui  n'a  rien  de  melancolique,  ce  me  sem- 
ble,  vous  penseriez,  mon  cher  baron?... 

MERGY,  tres  vivement. 

Oui!...  puisque  vous  savez  le  secret  de  mon 
coeur,  de  cet  amour  qui  fait  ma  destinee,  je  ne 
saurais  souffrir  que  mon  malheur  vous  flatte, 
et  devienne  pour  vous  un  sujet  d'ironie. 

COMMINGE,   tres  surpris. 

Perdez-vous  la  raison? 

MERGY. 

Finissons! 

COMMINGE. 

Comment,  finissons! 

MERGY. 

Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

COMMINGE. 

J'en  doute  ,  sur  mon  ame ! 

MERGY. 

Si  peu  d'intelligence!  un  champion  tel  que 
vous! 
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AGTE    [f, 

COMMINGE. 

Une  provocation? 

MERGY. 

Oui ;  je  prends  votre  role. 
COMMINGE. 
C'est  du  nouveau  pour  moi! 

MERGY. 

Vou3  apprendrez  qu'a  la  cour  de  Navarre... 

COMMINGE. 

Eh  bien! 

MERGY. 

On  n'a  jamais  supporte  l'insolence. 

COMMINGE,   vivement. 
L'insolence!...  (Se  mordant  les  levreset  reprenant 
du  sang-froid.)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  diable 
envoie  toujours  des  fous  sur  mon  chemin! 

MERGY. 

Vous  m'entendez,  enfin? 

COMMINGE. 

Oh!  tres  bien,  soyez  tranquille;  vous  venez 
de  prononcer  un  mot  qui  n'a  d'autre  replique 
qu'un  coup  dVpee  ;  j'en  sais  fache,  mais  ilfaut 
absolument  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  qu'un 
insolent  tel  que  le  marquis  de  Comminge. 
MERGY,  s'emportant. 

Epargnez-moi  vos  forfanteries ! 

COMMINGE. 

Oh!  point  de  bruit,  d'eclat!...  c'est  ignoble, 
insipide. 

MERGY. 

II  est  vrai;  ainsi  done?... 

COMMINGE. 

Demain. 

MERGY. 

En  quel  lieu? 

COMMINGE. 

Pardieu!  au  Pre-aux-Clercs. 

MERGY. 

A  quelle  heure? 

COMMINGE. 

A  sept  hemes  du  soir. 

MERGY. 

Si  tard? 

COMMINGE. 

Je  viens  de  prendre  le  service  du  chateau; 
et  je  n'en  puis  sortir  que  dans  vingt-quatre 
heures;  ce  n'estpas  ma  faute  si  vous  choisissez 
mal  votre  jour. 

MERGY. 

II  suffit. 

FINAL. 
ENSEMBLE,  a  demi-voix. 

Tout  est  dit :  du  silence  ! 
A  demain,  a  demain  ! 
A  tous  avec  prudence 
Cachons  notre  entretien  : 
A  demain  ,  a  domain  ! 


sc£ne   XII. 
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SCENE  XIII. 

Les  Memes  ,  CANTARELLI. 

CANTARELLI,  entrant,   et  surpris. 
Ah  !  mon  Dieu !  tons  deux  ici ! 
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COMMINGE,  aCanlairlli. 
■> 

CANTARELLI. 

Le  bal  il  est  fini. 

COMMINGE. 
Comment? 

CANTARELLI. 

Le  roi  !e  vent  ainsi. 
C'est  a  cause  d'Isabelle... 
Le  roi  dansail  avec  clle, 
Qaand  nons  la  voyons  palir 
Et  pies  de  s'evanouir. 

MERGY. 
Ciel! 

COMMINCE. 
Courons  !... 

CANTARELLI. 

Oh  '  calnu-toi  ! 
Elle  arrive  ;  je  la  voi. 


SCENE   XIV. 
Les    Memes,    1SABELLE,    GIROT,  Masca- 

RADE. 
COMMINGE,  a  Isabelle. 
Mais  qu'est-ce  done,  chere  Isabelle? 

ISABELLE. 
Ce  bruit  est  si  peu  fait  pour  moi  ! 


SCENE  XV. 

Les  Memes,  MARGUERITE,  NICETTE. 

MARGUERITE,  entrant,  a  Nicette. 
Ainsi,  je  compte  sur  ton  zele. 

ISABELLE,  a  part,  voyant  Mergy. 
O  ciel!  ici  je  le  revoi!... 

MARGUERITE,  voyant  aussi  Mergy. 
Mergy  !  malgrc  l'ordre  du  roi !... 

NICETTE,   bas  a  la  reine. 
C'est  lui  ! 

MARGUERITE  ,  bas  a  Nicette. 
Suis  ses  pas,  et  tais-loi. 
MERGY,  s'avancant  entre  la  reinc  et  Isabelle-. 
Madame,  et  vous,  sa  jeune  amie, 
Recevez  ici  tous  mes  voeux... 
Adieu,  peut-etre  pour  la  vie  ; 
Demain  j'abandonne  ces  lieux. 

MARGUERITE,    a   M« 
Je  suis  prisonnu'ir 
Loin  da  beau  pays 
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Oil  j'allai  naguere 
Oublier  Paris ; 
Ici  votre  reine 
Ne  fait  que  languir  , 
Et  charme  sa  peine 
Par  le  souvenir. 

CANTARELLI,  bas  a  Comminge. 
Vois  comme  el!e  est  tendre  ! 

COMMINGE,    riant. 
Quel  air  de  candeur! 

CANTARELLI. 

Pour  se  faire  entendre... 

COMMINGE. 
A  l'ambassadeur. 

ISABELLE,  timidement,  a  Mergy. 
Le  vallon  tranquille 
Ou  j'ai  vu  le  jour 
Est  le  seul  asile 
Cber  a  mon  amour. 
Le  coeur  d'Isabelle , 
Au  dernier  soupir, 
Restera  fidele 
Par  le  souvenir. 

CANTARELLI,  bas  a  Comminge. 
Vers  sa  tendre  enfance 
C'est  un  doux  retour. 

COMMINGE,    a  Cantarelli. 

Ab!  quelle  innocence 
Au  sein  de  la  cour  ! 
(Reprise  du  premier  motif;  musique  vive  jusqu'a  la  fin.) 
MARGUERITE ,  bas  a  Isabelle. 
Ecoutez  l'esperance  : 
A  demain  ! 

ISABELLE,  <5tonnee. 
A  demain  ! 
NICETTE,  bas  a  Mergy,  lui  montrant  un  papier. 
Venez,  et  du  silence! 

MERGY,  6tonn6. 

Quel  billet  dans  sa  main  ! 

GIROT,  a  Nicette. 

A  demain  ,  a  demain 
La  noce  et  le  festin  ! 


tQs 
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MARGUERITE,   bas  a  Cantarelli. 
Suivez-moi. 

cantarelli. 
Quel  dessein...? 
MARGUERITE. 

Taisez-vous ! 

( A  Isabelle. ) 
A  demain  ! 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE  ,  a  Isabelle. 
Ecoutez  l'esperance, 
Vous  saurez  mon  dessein; 
Venez ,  et  du  silence  ! 
A  demain ,  a  demain  ! 

CANTARELLI,  regardant  la  reine. 
Elle  veut  qu'en  silence 
Je  lui  donne  la  main; 
Quelle  est  son  esperance 
En  disant :  A  demain  ? 

ISARELLE. 
Que  faut-il  que  je  pense? 
Quel  est  votre  dessein? 
Vous  parlez  d'esperance 
En  disant :  A  demain  ! 

COMMINGE  et  MERGY. 

Tout  est  dit :  du  silence  ! 
A  demain,  a  demain! 
A  tous  avec  prudence 
Cachons  notre  dessein. 

GIROT   et  NICETTE. 
Bientot ,  bientot  commence 
Ton  bonheur  et  le  mien; 
Et  la  noce  et  la  danse 
Pour  demain,  pour  demain  ! 

MASCARADE. 

Le  plaisir  recommence 
Pour  nous  tous  des  demain  ; 
Allons,  apres  la  danse, 
Dormir  jusqu'au  matin  ! 

( Marguerite  emmene  Isabelle  et  Cantarelli  dans  son  ap- 
partement.  Nicette,  Girot,  Mergy  et  la  mascarade  sor- 
tent  par  la  porte  a  gauche, Comminge  remonte  le  grand 
escalier  du  fond  :  le  rideau  se  baisse.  ) 
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ACTE  TROISIEME. 


.c  theatre  represente  une  partie  (Ul  Pre-aux-Clercs.  Frais  rivage,  berceaux  ,  tonnelles  :  la  riviere  dans  le  fond  ; 
de  1' autre  c6te  de  1'eau  ,  le  chateau  dn  Louvre,  dont  les  croisecs  seront  rclairees  a  la  tin  de  l'aete  quand  la 
nuit  arrivera.  An  lever  du  ridcau  ,  tableau  varie  et  anime  sur  le  theatre  ;  proineneurs  de  tous  les  ran{;s  et  de 
tous  les  elats;  baladius;  marchands  d'oublies ;  enfants  qui  poussent  des  hallons,  d'autres  <|ni  se  balanceiu 
sur  des  escarpolettes ;  a  droitc,  el  mi  pen  saillante  sur  le  theatre,  une  baie  on  balustrade  rusticpie  auuon- 
cant  une  salle  de  bal  chainpelre  :  au  milieu  de  la  scene  ,  quatre  archers  du  guet  dansanl  un  ineniiet  avee 
(|uatrc  grisetlcs. 


SCfcNE   I. 

I'romeneurs,  un  Exempt  et  ses  Archers,  NI- 
CETTE  et  quelques  Personnes  de  sa  noce, 
regardant  le  tableau. 

C1IOEUR  GENERAL. 

Pour  bien  passer  la  vie, 
Ici  nous  venous  tous; 
Desjeux,  de  la  folie  , 
Voici  le  rendcz-vous  ! 
NICETTE,  a  ses  parents  qui  la  suivent. 
Venez ,  et  que  je  me  promene  ; 
Je  suis  dame  de  ce  domaine. 

LEXEMl'T,  aux  danseurs. 
Un  instant!...  arrelons-nous, 
Madame  Girot  s'avance; 
En  amis  de  son  epoux 
Faisons-lui  la  reverence. 

NICETTE. 
Oui,  je  suis  madame  Girot; 
Mori  mari  va  venir  bientot ; 
II  fail  dresser  sa  table  immense 
Pour  reccvoir  tous  ses  amis. 

ARCHERS. 
Tous  ses  amis  !...  j'en  suis!  j'en  suis  ! 
L'EXEMPT,  offiant  la  main  a  Nicette. 

Allons,  que  le  bal  recommence! 
Daignez  me  donner  voire  main. 

NICETTE. 
Voire  danse  m'est  inconnue  ; 
Mais,  pour  payer  ma  bienvenue, 
Je  suis  menetrier,  dansez  sur  raon  refrain. 

ARCHERS  et  DANSEURS. 
Kile  est  charmante  !...  allons,  allons, 
En  place!...  ecoulons  et  dansons. 

RONDE. 

NICETTfc;. 
PREMIER    COUPLI-I. 

A  la  fleur  du  bel  age 
Georgette  chaquejoiw 
Disait  dans  le  village  : 
Jamais  n'aurai  d'amour. 
Un  soir,  par  imprudence, 
Au  son  du  tambourin, 
Elle  suivit  la  danse 
Hans  le  bosquet  voisin... 
Aih  !  aih  !  pauvrc  Georgette  ! 
I  i    bal  est  un  plaisir 


cQ, 


Eveillant  le  desir; 

Et  l'Amour  en  cacbetle 

Y  guelte 
Une  fillctte. 

DEUXIEME    COUPM.1 

ISobert,  du  voisinage 
Elait  le  beau  danseur; 
II  la  voit,  il  l'engage  ; 
Pour  elle  quel  bonneur  ! 
De  son  bras  il  la  serre 
Sur  son  cceur  douccmenl , 
Et  la  jeune  bergere 
Trouva  cejeu  charmant... 
Aih  !  aih  !  pauvre  Georgette  ! 
Le  bal  est  un  plaisir 
Eveillant  le  desir; 
Et  l'Amour  en  cacbetle 

Y  guette 
Une  fillette. 

TltOlSIKME    COI'I'I.I    I 

Tout  en  faisaut  la  chainc, 

Robert  pi  it  un  baiser; 

Et  puis  sous  le  grand  clicn< 

On  s'alla  reposer. 

La  nuit  vient...  comment  (aire? 

Rohert  offre  son  bras; 

Et  depuis,  la  bergere 

Soupire  et  dit  tout  bas  : 

Aih  !  aih  !  pauvre  Georgette  ! 

Le  bal  est  un  plaisir 

Eveillant  le  desir; 

Kt  l'Amour  en  cachctte 

Y  guetle 
Une  fillette. 

la  riviere  deux  bateaux  portaut  des 
jouteurs.) 

L' EXE  MPT. 


(  On  voit  passe 


Ah  !  sur  la  riviere 
Voila  des  jouteurs! 
Chacun  sa  banniere, 
Gbacuu  ses  couleurs! 

TOUS  LES  PROMENEURS. 

Voyons !  voyons !... 
Suivons !  suivons ! 
(En  sortant  pour  suivre  les  bateaux  qui  disparaissenl   en 
deseendant  la  riviere.) 
Pour  bien  passer  la  vie 
Ici  nous  venons  lous  ; 
Desjeux,  de  la  folic, 
Voici  le  rendezvous! 

(  Us  soi  tent. ) 
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SCENE  II. 

NICETTE;  GIROT  arrive  avec  une  pbysionomie 
serieuse,  arrete  Nicette  qui  allait  suivrc  la  foule,  et  la 
conduit  en  silence  au  bonl  du  theatre. 

NICETTE. 

Eh  Lien  !  pourquoi  done  me  retenir  ?  je  suis 
eurieuse  comme  si  j'etais  Parisienne  de  nais- 
sance,  voyez-vous.  Laissez-mui  done  les  sui- 
vre  pour  me  divertir  avec  eux. 
GIROT,  s^rieusement. 

Madame  Girot ,  nous  venons  de  prononcer 
le  serment  conjugal;  mais  je  n'aurais  jamais 
cm  qu'on  fut  de  si  mauvaise  liumeur  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces. 

NICETTE  ,  le  regardant  sous  le  nez. 

Ah!... 

CI  ROT. 

Je  suis  tres  mecontent,  madame  Girot. 

NICETTE  ,  le  contrefaisant. 
Et  pourquoi  done  ,  monsieur  Girot? 

GIROT. 

Vous  le  savez  fort  bien.  Ilier  au  soir,  en  sor- 
tant  du  Louvre ,  vous  m'avez  delaisse  pour  vous 
suspendre  au  bras  de  M.  de  Mergy ;  il  est  venu 
loger  dans  mon  hotellerie  ;  pendant  tout  le  sou- 
per  vous  avez  echange  des  regards  et  des  mines 
(juim'ontfait  faire  la  grimace;  je  n'ai  rien  man- 
ge, j'ai  boude  constamment ,  et  vous  ne  m'a- 
vez pas  demande  pourquoi. 

NICETTE,  sur  le  meme  ton. 

Je  n'ai  pris  garde  a  rien  de  tout  eela  ,  mon- 
sieur Girot. 

GIROT,  se  radiant. 

Voila  precisement  ce  qui  est  tres  malhon- 
nete  !  Quand  les  amoureux  sontmaussades,  ils 
veulent  qu'on  s'en  apercoive !...  Et  pour  en  fi- 
nir,  sachez  que  j'ai  passe  la  plus  mauvaise  nuit, 
que  je  vous  guette  depuis  ce  matin,  et  que  je 
veux  savoir  pourquoi,  au  point  du  jour,  ce  sei- 
gneur bearnais  vous  attendait  aupres  de  la  cha- 
pelle,  pourquoi  vous  y  etes  entres  ensemble, 
et  pourquoi,  quand  j'y  suis  accouru  moi- 
meme  ,  je  n'ai  trouve  que  vous  seule,  les  yeux 
fixes  sur  un  tableau,  pour  deguiser  votre  em- 
barras? 

NICETTE. 

Eh  bien!  oui,  indiscret  que  vous  etes!  oui , 
j'ai  fait  eacher  M.  de  Mergy. 

GIROT. 

Ah!...  il  y  a  done  dumystere? 

MCETTE. 

Reaucoup  !  Que  vous  importe? 

GIROT. 

Comment,  que  m'importe!...  Apprenez, ma- 
dame, que  les  Girot,  quand  ils  se  marient,  ont 
l'habitude  de  prendre  une  femme  pour  eux,  et 
non  pas  pour  les  ambassadeurs  de  Navarre! 

NICETTE. 

Apprenez,  monsieur,  que  quand  les  Girot  se 


donnent   les  airs  d'epouser  la   tilleule    d'une 
reine,  leur  femme  a  bien  autre  chose  a  faire 
que  de  causer  avec  un  mari. 
girot. 

Ah  !  oui  vraiment!  vantez-vous-en  de  votre 
marraine!  Comme  elle  est  de  parole!  comme 
elle  est  venue  a  ma  noce !  je  n'ai  vu  que  son 
ehapelain. 

NICETTE  ,  en  confidence. 

Entete  !...  Et  ces  deux  dames  voilees  et  sous 
de  simples  habits,  pendant  que  nous  etions  a 
l'autel? 

GIROT. 

Dans  la  tribune  grillee?... 

NICETTE. 

Et  qui  sont  restees  avec  le  ehapelain  quand 
nous  somrnes  sortis  et  qu'on  a  refermc  les 
portes  ? 

GIROT. 

Quoi!  la  reine  est  ici? 

NICETTE  ,  lui  jetant  une  bourse. 
Vous  mefaites  pitie!...  Tenez,  voila  ma  dot, 
innocent ! 

GIROT. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

NICETTE  ,  regardant. 

Silence!  on  sort  de  la  chapelle. 

GIROT. 

On  vient  ici. 

NICETTE. 

Fermez  les  yeux.  Partons. 

GIROT. 

Pourquoi? 

NICETTE. 

Venez,  vous  dis-je,  apprenti  courtisan  ! 

GIROT. 

Quel  secret!... 

NICETTE,  l'entrainant. 
Paix  done!...  Oh!  la  pitoyable  chose  que  la 


bourgeoisie! 


(lis  sortent.) 


SCENE  III. 

MARGUERITE,  ISAPELLE,  MERGY. 

TRIO  ,  i»  voix  basse. 
ENSEMBLE. 

MERGY  ,  ISABELLE. 
C'en  est  fait !  le  ciel  meme 
A  recu  nos  serments  ! 
Sa  puissance  supreme 
Vient  d'unir  deux  amants. 
(A  Marguerite.) 

C'est  a  vous  ,  noble  amie, 
Qu'appartient  le  succes. 
C'est  trop  peu  de  ma  vie 
Pour  payer  vos  bienfaits. 

MARGUERITE. 

C'en  est  fait!  le  ciel  meme 
A  reeu  vos  serments! 
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Sa  puissance  supreme 
Vient  d'unir  deux  amants. 
Oui  ,  mon  ame  est  ravie  ; 
Jc  cheris  mon  succes. 
Oui,  je  suis  votre  amie, 
Et  veux  l'etre  a  jamais  ! 

MARGUERITE. 

Redoublons  de  prudence. 

1SA6ELLE. 

O  .li. 1 1  iiia i it  avenir  ! 

MERGY,  a  part. 
Grand  Dieu  !  l'lieure  s'avance  ! 
Comminge  va  venir ! 

ISABELLE. 
Ah !  je  crois  fairc  an  songe  ! 

MARGUERITE. 
Que  ton  cceur  est  ravi ! 

MERGY,  a  part. 
Helas  !  par  quel  mensongc 
Les  eloigner  d'ici? 

ISABELLE. 
Quel  bonheur  ! 

MARGUERITE. 
Ta  pa  trie... 
ISABELLE. 
Je  vais  done... 

MARGUERITE. 
La  revoir. 

ISABELLE. 

Pour  loujours  ? 

MARGUERITE. 
Pour  la  vie. 
ISABELLE  ,  designant  Mergy. 
Avec  lui  ? 

MERGY,  a  part. 
Quel  espoir ! 
ISABELLE. 
Mnu  pays ! 

MARGUERITE,  la  regardant  avec  amitie. 
Quelle  ivresse  ! 

ISABELLE. 
Quoi  ,  jc  pars  ! 

MARGUERITE. 

Chere  enfant  ! 


Avec lui 


Avec  lui 


ISABELLE. 

MERGY,  a  part. 
Le  temps  presse. 

ISABELLE. 

MERGY,  a  part. 
C'est  1'instant ! 

ENSEMBLE. 

MERGY  C-t  ISABELLE. 

C'en  est  fait !  le  ciel  menu- 
A  recti  nos  sernicnts,  etc. 


MARGUERITE. 
C'en  est  fait!  le  ciel  mi-mc 
A  recu  vos  serments,  etc. 


SCENE   IV. 


.*. 


LES  MEMES,   CANTARELLI,  pale,  fort  tristc   ct 
couvert  dun  grand  inantcau  brun. 

CANTARELLI  ,  entrant. 

Ah  !  les  voila,  mes  barbares  persecuteurs! 

MARGUERITE  ,  le  voyant. 

Cantarelli !...  Entin  il  arrive  pourtant. 

CANTARELLI  ,  tristement. 

Oui,  madame,  voici  votre  victime  infor- 
tunee. 

MARGUERITE,  gaiment. 

Eh  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  done?  quelle  figure 
triste  et  pale  !...  Et  ce  grand  manteau  brun  qui 
vous  donne  l'air  d'un  moine  espagnol? 

CANTARELLI. 

Je  grelotte  la  fievre  ;  je  suis  aneanti !  Oh  ! 
dans  quel  travail  m'a  lance  votre  gracieuse  ma- 
jeste!...  Je  n'ai  pas  respire  depuis  vingt-quatre 
heures,  et  pour  m'aehever  il  m'a  fallu  ehanter 
jusqu'a  minuit ,  au  chevet  de  la  reine-mere  ,  des 
menuets  et  des  barcarolles.     • 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

CANTARELLI. 

Pour  attendrir  son  oreille  et  son  creur,  et  en 
obtenir  cette  carte  de  passe  a  la  porte  de  Nesle. 
( II  remet  une  carte  a  Marguerite. ) 
MARGUERITE. 

Ah!    donnez!  voyons  vite! 

CANTARELLI. 

Oh!  rien  n'y  manque  :  un  cavalier  et  son 
page.  J'ai  fait  une  histoire  :  j'ai  dit  que  e'etait 
pour  moi...  un  rendez-vous  galant  hors  des 
remparts.  Et  jamais  je  n'ai  si  bien  menti ,  car 
je  ne  suis  guere  en  train  de  conter  fleurettes  ce 
soir  ! 

MARGUERITE,  a  Mergy. 

A  merveille.  Tenez  ,  {;ardez  bien  cette  carte. 
(A  Cantarelli.)  Maintenant,  les  chevaux  et  les 
habits  de  page? 

CANTARELLI. 

A  huit  heures  precises  au  bout  de  cette 
allee. 

MARGUERITE. 

Les  relais? 

CANTARELLI. 

Ordonnes  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Point 
d'obstacle  a  leur  fuite.  Et  pint  au  ciel  que 
mon  sort  ful  assure  comme  celui  de  ces  bons 
amis ! 

MARGUERITE. 

Eh !  mon  Dieu !  ne  cesserez-vous  vos  lamen- 
tations ! 

CANTARELLI. 

Impossible!   vous   ne    savez   pas    que    tout 
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m'accable  a-la-fois,  et  qu'apres  tantde  fatigue 
et  de  tribulations  je  suis  encore  force  ,  tout-a- 
l'heure,  de  tirer  ma  rapiere  an  service  de  ce 
pauvre  Comrninge! 

MERGY,   a  part,  et  vivenient. 
Ociel!  que  va-t-il  dire! 

MARGUERITE,  vivement. 


imingt 


ISABELLE,  de  meme. 


II  estici? 

CANTARELLI. 

Pas  encore,  mais  bientot. 

MARGUERITE. 

Pour  se  battre? 

CANTARELLI. 

Sans  doute.  II  s'ennuyait  depuis  hier  matin  ; 
et,  pour  que  je  m'amuse  aussi,  il  m'a  nomme 
son  second. 

MARGUERITE. 

Et  quel  est  son  adversaire? 

CANTARELLI. 

Je  l'ignore. 

MERGY,  a  part. 
Je  respire. 

CANTARELLI. 

II  n'a  pu  me  dire  que  deux  mots  a  l'oreille. 
Le  roi  etait  la  qui  partait  pour  Saint-Cloud. 

MARGUERITE. 

Je  croyais  que  Comrninge  y  soupait  avec 
lui? 

CANTARELLI. 

Oui ;  il  ne  s'arretera  que  le  temps  d'expedier 
son  homme.  Oh!  tranquillisez-vous  :  cinq  ou 
six  minutes,  et  il  partira. 

ISABELLE. 

Et  s 'il  nous  apercoit ! 

CANTARELLI. 

Que  Dieu  nous  en  preserve!  Voici  son  ren- 
dezvous, il  faut  quitter  la  place. 
MERGY,  a  Marguerite. 

II  a  raison  ,  madame.  La  noce  qui  se  fait  ici 
a  servi  de  pretexte  a  votre  sortie  du  Louvre , 
et,  en  attendant  la  nuit,  il  serait  prudent  de 
paraitre  chez  ces  bonnes  gens. 

ISABELLE. 

Et  vous ,  mon  ami  ? 

CANTARELLI. 

Lui?  oh  !  je  vais  l'enfermer  ici  proche,  chez 
un  baigneur  de  mes  amis.  Et  quand  l'horloge 
du  Louvre  il  sonnera  huit  heures... 

MARGUERITE,  a  Mergy. 

Vous  reviendrez  ici;  je  la  mets  dans  vos 
bras... 

CANTARELLI. 

Etpuis,  vite,  a  cheval. 

MARGUERITE,  a  Isabelle. 
Qui,  venez,  mon  enfant,  evitons  les  soup- 
cons  et  les  regards  jaloux. 

MERGY,  prcssant  leur  depart. 
Adieu. 


CANTARELLI,  a  la  reine. 

IN'oubliez  pas... 

MARGUERITE. 

Non  :  l'horloge  du  Louvre... 

CANTARELLI. 

Sur  le  coup  de  huit  heures. 

MARGUERITE. 

Ici  meme;  il  suffit. 

ISABELLE,  a  Mergy. 

Adieu ! 

(  Elles  disparaissent. ) 
MERGY. 

Ah!  que  le  ciel  daigne  veiller  sur  elle! 

v.. «»....». ...»*.  ...... .V . ......... 

sc£ne  v. 

MERGY,  CANTARELLI. 

CANTARELLI,  voulant  emmener  Mergy. 
Allons,  a  notre  tour... 

MERGY,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Ah !  vous  m'avez  sauve  ! 

CANTARELLI. 

Quel   transport ! 

MERGY. 

Vous  me  tirez  d'un  supplice  d'enfer  en  me 
separant  d'elles! 

CANTARELLI. 

Comment  ? 

MERGY,  regardant,  et  agite\ 
Ah!    qu'il  vienne,  a  present,  qu'il   vienne, 
(ju 'il  se  hate  ! 

CANTARELLI. 

Qui  done? 

MERGY. 

Comrninge  ;  je  I'attends. 

CANTARELLI. 

Plait-il  ? 

MERGY. 

C'est  moi  qu'il  vient  chercher. 

CANTARELLI  ,  s'ecriant. 

Comrninge ! 

MERGY. 

Oui. 

CANTARELLI. 

O  ciel ! 

MERGY. 

Taisez-vous!  je  vois  venir  quelqu'un. 

CANTARELLI. 

Mais,  dites-moi,  de  grace!... 

MERGY. 

Voyez  :  n'est-ce  pas  lui? 

CANTARELLI. 

D'ou  vient  done  la  querelle  ? 

MERGY. 

Silence !  le  voici. 
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SCENE  VI. 
Les  Memes  ,  GOMMINGE. 

COMMINGE,  riant. 

Dieu  vous  garde,  messieurs  !  Pardon  ;  le  roi 
in'a  retenu  pour  me  montrer  le  plan  d'une  pro- 
cession nouvelle  de  penitents  bleus  et  de  pe- 
lerines roses  ;  ce  sera  gai ,  n'est-ce  pas?  Le  roi 
en  riait  de  tout  son  coeur,  mon  devoir  m'or- 
donnait  d'en  rire  bien  plus  fort ;  cela  m'a  re- 
tarde  ;  mais  enfin  me  voici  a  notre  petite  af- 
faire. 

CANTARELLI ,  a  part  ,  et  se  rapprochant. 

Comme  il  est  gai !...  je  n'y  comprends  rien  ! 
MERGY,  a  Comminge. 

Allons,  monsieur. 

COMMINGE. 

Oui,  car  je  soupe  a  Saint-Cloud.  Voyons. 
(Montrant  Cantarelli. )  Voici  u;on  second;  ou  est 
le  vdtre? 

MERGY. 

Je  n'en  ai  pas,  monsieur. 

CANTARELLI,  a  part. 
Oh  !  le  brave  garcon  ! 

MERGY. 

J'arrive  a  Paris,  je  n'y  connais  personne, 
et  d'ailleurs... 

COMMINGE,  regardant  dans  les  allies. 
Oh !    qu'a   cela  ne    tienne.   J'aurai  bientot 
trouve  quelqu'un,   et  Cantarelli  que  je   vous 
cede  se  battra  de  votre  cote. 

cantarelli,  a  part. 
Satan  est  apres  moi ! 

MERGY,  vivement. 
Oh!  que  de  temps  perdu!  A  nous  deux,  s'il 
vous  plait ! 

COMMINGE,  riant. 
Comment!...  nous  allons   degainer   seul    a 
seul  comme  deux  ecoliers  de  la  Sorbonne !  ah  ! 
pardieu  !  les  Turlupins  de  la  cour  vont  se  di- 
vertir  de  cette  aventure  ,  et  les  beaux  esprits 
de  la  basoche  en  feront  jouer  une  parade  ! 
MERGY,  s'emportant. 
A  nous  deux,  vous  dis-je! 

COMMINGE. 

Fort  bien  ;  e'est  pour  vous  obliger  que  je  me 
donne  un  ridicule;  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez.  Allons,  Cantarelli  ? 

CANTARELLI. 

He? 

COMMINGE. 

A  ton  office.  Mesure  nos  rapieres. 
CANTARELLI,  passant  au  milieu. 
Je  n'y  pensais  pas.  ( A  Mergy.  )  Donnez,  mon- 
sieur le  baron. 

MERGY,  donnant  son  ^pee. 
Tenez. 

COMMINGE,  pienant  l'«5pee  de  Mergy. 
Qu'esl-ce  que  e'est  que  cela  ?...  d'ou  vienl 


'■ 


done  cette  aiguille  a  tricot  de  ma  grand'me- 
re!...  et  cette  coquille  qui  estropie  la  main!... 
e'est  pitoyable !  Tenez,  trois  pouces  de  moins... 
je  n'y  vois  qu'un  moyen  ;  changeons,  prenez  la 
mienne. 

MERGY,  reprenant  vivement  son  6p6e. 

Oh!  vive-Dieu!  je  n'ecoute  plus  rien! 
COMMINGE  ,  badinant. 

Oh!  vive-Dieu,  tant  qu'il  vous  plaira !  mais 
je  ne  me  soucie  pas  de  vous  tuer,  moi.  II  ne  s'a- 
git  iei  que  d'une  ou  deux  egratignures  pour  le 
mot  malencontreux  qui  vous  est  eehappe;  et, 
foi  d'homme  d'honneur,  si  vous  vouliez  le  re- 
tracter.... 

MERGY,  vivement. 

Pour  qui  me  prenez-vous? 

CANTARELLI,  s'entremettant. 
Eh  quoi !  e'est  pour  un  mot?... 
COMMINGE,  gaiment,  prenant  le  bras  de  Cantarelli. 
C'estincroyable!  il  s'est  mis  en  colere  parce- 
que  je  l'ai  felicite  sur  ses  amours. 
CANTARELLI,  etonne\ 
Ses  amours? 

COMMINGE. 

Oui;  je  savais  par  toi  sa  flamme  secrete,  et 
tout  en  plaisantant... 

MERGY,  saisissant  l'autre  bras  de  Cantarelli. 

Qu'entends-je!...  quoi!  e'est  vous  qui  nous 
avez  trains  ! 

CANTARELLI. 

Moi? 

COMMINGE,  riant. 

Tu  comprends? 

CANTARELLI. 

Du  tout. 

MERGY  ,  en  colere. 
Repondez ! 

CANTARELLI. 

Doucement! 

COMMINGE. 

Tiens  !  l'acces  le  reprend  ! 

MERGY,  a  Cantarelli. 
Miserable ! 

COMMINGE. 

Eh  !  quel  mal?... 

MERGY,  hors  de  lui. 
Mais  je  vous  brave  tous,  les  traitres  ,  les  ja- 
loux  ,  votre  cour  si  perfide!...  Celle  que  j'aime 
est  a  moi  pour  jamais !  et  la  mort  seule  peut  me 
separer  d'Isabelle! 

COMMINGE,  fr^missant. 


Isabe 


Je  fremii 


FINAL. 
COMMINGE. 


CANTARELLI. 
Jp  frissonnc  ! 


MERGY. 

Qn'est-ce  done  c[iii  I'etonne  'J 
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COMMINGE,  a  Cantarelli 
Qu'a-t-il  dit  ? 

CANTARELLI. 

Je  suis  mort ! 
COMMINGE. 
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Tu  disais  ?... 

CANTARELLI. 

J'avais  tort. 

COMMINGE. 
Get  amour  qui  l'entraine 
N'est  done  pas  pour  !a  reine  ? 

MERGY,  tres  surpris. 
Quel  discours ! 

CANTARELLI ,  a  Comminge. 
On  disait... 
COMMINGE. 
J'etais  done  ton  jouet? 

CANTARELLI. 

Mon  ami,  je  t'en  prie... 
COMMINGE. 

Trahison !  perfidie  ! 

CANTARELLI. 
Je  croyais... 

COMMINGE  ,    le  faisant  pivoter  pour  passer  pres  de 
Mergy. 
Attends-moi; 
Apres  lui  e'est  a  toi. 
(A  Mergy.) 

Qu'as-tu  dit  d'Isabelle  ? 
MERGY. 
Tous  mes  vceux  sont  pour  elle. 

COMMINGE. 
Et  son  cceur? 

MERGY. 
Est  a  moi. 


O  fureur ! 


COMMINGE. 

CANTARELLI. 
Quel  effroi ! 

ENSEMBLE. 

COMMINGE. 
Ah !  jamais  autant  de  rage 
N'avait  agite  mon  cceur  ! 
Viens  me  payer  cet  outrage  ! 
Viens ! . . .  je  tremble  de  fureur  ! 

MERGY. 

Ah  !  je  puis  braver  ta  rage ! 
L'amour  m'a  fait  ton  vainqueur. 
II  redouble  mon  courage  , 
Et  tu  trembles  de  fureur  ! 

CANTARELLI ,   tremblant. 
Ah  !  j'ai  fini  mon  voyage... 
J'etais  sur  de  mon  malheur  ! 
Et  jamais  auiant  de  rage 
N'avait  agite  son  cceur  ! 
(  Comminge  et  Mergy  eommencent  a  se  battre. ) 


SCENE  VII. 

Les  Memes,  L'EXEMPT ,  Archeijs  du  guet. 

l'exempt  et  les  archers. 
Messieurs  !  messieurs !  que  faites-vous  ? 

COMMINGE,  a  l'exempt. 
Va-t'en !  arriere!... 

l'exempt  et  les  archers. 
Ecoutez-nous! 
COMMINGE,  jetant  sa  bourse. 
Tiens;  et  n'arrete  point  ma  rage  ! 

l'exempt. 
Ah!  passez  done  sous  ce  feuillage; 
Songez  ,  de  grace,  a  mon  devoir  : 
Du  Louvre  ici  Ton  peut  vous  voir. 

COMMINGE. 
Tu  meconnais? 

l'exempt. 

Eh !  oui ,  sans  doute. 
Je  me  tairai ,  quoi  qu'il  m'en  coute ; 
Mais  la  bas  vous  serez  bien  mieux. 

MERGY. 
Allons  plus  loin. 

COMMINGE ,  toujours  furieux. 
O  justes  dieux! 

ENSEMBLE. 

COMMINGE. 
Ah  !  jamais  autant  de  rage,  etc. 

MERGY. 
Ah  !  je  puis  braver  ta  rage ,  etc. 

CANTARELLI. 

Ah  !  j'ai  fini  mon  voyage,  etc. 
(Cantarelli  veut  sesauver,   Comminge  le   saisit  et  l'en- 
traine avee  lui.  ) 


SCENE  VIII. 

L'EXEMPT  ;  ARCHERS  ,  a  qui  l'exempt  distribue 
une  partie  de  l'argent  donne  par  Comminge.  Un  garcon 
de  Girot  allume  des  lanternes  qui  tiennent  aux  arbres 
de  la  salle  de  bal. 

l'exempt. 
Pour  le  bal  je  vois  qu'on  eclaire  ; 
On  va  danser  :  ne  disons  rien. 

ARCHERS,  s'approchant  d'une  table  de  pierre. 
Jouons  commie  a  notre  ordinaire 
Et  ne  faisons  semblant  de  rien. 

(  lis  jouent  aux  des  sur  la  table.  ) 

L'EXEMPT  ,  a  deux  arcbers. 
Allez  veiller  de  loin  sur  le  combat. 

LES  DEUX  ARCHERS. 

Fort  bien. 
l'exempt. 
Quand  l'etranger  sera  par  terre, 
Prenez  une  barque  aussitot 
Pour  I'emporter  sur  la  riviere 
Jusqu'a  1'eglise  de  Chaillot. 
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LES  DEUX  ARCHERS  ,  sortant. 
Nous  ferons  eomnic  a  l'ordinaire. 

l'exemit. 
Oui,  chez  les  moincs  cle  Chaillot. 
CHOEUR  d'archers  ,  jouant. 
Nargue  de  la  folic 
I)e  tous  ces  gens  de  cceur 
Qui  de  jouer  lcur  vie 
Se  font  un  point  d'honueur! 
Amis,  notre  partie 
Nc  nous  coule  pas  tant; 
Us  vont  jouer  leur  vie , 
Nous  jouons  leur  argent. 

(  La  nuit  augmentc.  ) 

SCENE  IX. 

Les  Memes,  GIROT. 

GIROT ,  a  part. 
On  m'a  mis  dans  la  couHdcnce ; 
Du  rendcz-vous  e'est  le  moment ; 
Et  ces  soldats  par  leur  presence 
Nous  generaient  intiniment. 
(  Aux  archers.  ) 

Messieurs,  entendez-vous  la  danse? 

ARCHERS. 
Oui ,  nous  voila  dans  un  instant. 
(Reprise. ) 
Nargue  dela  folie 
De  tons  ces  gens  de  coeur 
Qui  de  jouer  leur  vie 
Se  font  un  point  d'honneur  ! 
Amis,  notre  partie 
Ne  nous  coule  pas  taut ; 
Us  vont  jouer  leur  vie, 
Nous  jouons  leur  argent. 
(  L'horloge  du  Louvre,  dans  le  lointain,  sonne  bait  hcures ; 
les  archers  entrent  dans  la  salle  de  verdure  on  Ion  aper- 
eoit  les  danseurs  jusqu'a  la  fin  de  la  piece.  11  fait  tout- 
a-fait  nuit  a  la  fin  du  chceur. ) 


SCENE  X. 

MARGUERITE,  ISABELLE ,  NICETTE, 
GIROT. 

ENSEMBLE ,  ■  voix  basse. 
MARGUERITE,  GIROT,  NICETTE  ,  a  Isahelle. 
L'heure  vous  appcllc , 
Et  voici  l'instant; 
Un  ami  fidele 
Ici  vous  attend. 
Cette  nuit  tranquillc 
Vous  protegera , 
Et  loin  de  la  villc 
Dieu  vous  conduira. 

ISABELLE. 
L'heure  nous  appelle, 
Et  voici  l'instant; 
Un  ami  fidele 
En  ce  lieu  m'attend. 
Cette  nuit  tranquille 
Nous  protegera  , 
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Et  loin  de  la  ville 

Dieu  nous  conduira. 
(  En  ce  moment  un  bateau  eclairu  par  une  Jorche  parait 
sur  la  riviere;  un  archer,  dehout,  soutietit  le  corps  dun 
homme  plic  dans  le  mantcau  de  Cantarelli ;    an  autre 
archer,  assis,  guide  la  barque  avec  des  rames.  ) 

NICETTK  ,  voyant  la  barque. 
Silence  ;  et  voyez  ce  bateau. 

ISABELLE. 
1  h  que 


!  qu'est-ce  douc? 

MARGUERITE. 


Quel  tableau ! 
GIROT,  a  la  reine. 
Vous  m'avez  dit  que  pour  nouvclle  affaire 
Ce  soir  Comminge... 

MARGUERITE. 
Oui. 
CIROT. 

C'est  cela; 
II  a  tue  son  adversaire 
Qu'on  emporte  a  Chaillot  dans  cette  barque-la. 
(  lis  regardent  et  ecoutent  en  silence.) 
PREMIER  ARCHER  ,  a  celui  qui  rame. 
Arrete  un  peu. 

DEUX1EME  ARCHER,  arrltant  la  barque. 

Pourquoi  done  ? 

PREMIER  ARCHER. 

II  me  semble 
Qu'un  mouvementdu  cceur... 

DEUX1EME  ARCHER,  regardant. 

Point  du  tout;  il  est  mort. 
PREMIER    ARCHER. 
Oui,  jc  mc  trompe;  il  est  mort. 

DEUX1EME  ARCHER. 

Il  est  mort. 
(  La  barque  continue  sa  route.  ) 


SCENE  XI. 

LES  MEMES;  CANTARELLI,  chancelant,  et  dans 
le  plus  grand  desordre. 

CANTARELLI. 

Ah!  quel  combat!  quel  coup  du  sort! 
MARGUERITE,  GIROT,   MCETTE  ,  ISABELLE. 
Pourquoi  ces  cris? 

CANTARELLI. 

Tout  mon  corps  tremble  ! 
Je  n'eu  puis  plus  ! 

MiRGUERlTE,  GIROT,  NICETTE,  ISABELLE. 
Que  ditcs-vons? 

CANTARELLI. 

La  voix  me  manque  ! 

MARGUERITE,  GIROT,  NICETTE,  ISABELLE. 
Quel  mystere ! 
CANTARELLI. 

Comminge.... 

MARGUERITE,   GIROT,  MCETTE,  ISABELLE. 
Eh  hi  en  ? 
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CANTARELLI. 

Avait  pour  adversatrc. 

ISABELLE. 
Qui  done? 

CANTARELLI. 

Mergy  ! 

ISABELLE,  s'dcriant. 
?uou  epoux! 
MARGUERI1E,  GIROT,  NIGETTE. 

Son  epoux  ? 

SCENE  XII. 

Les  Memes,  MERGY. 


Isabelle! 


MERGY,  accourant. 
ISABELLE,  s'e"criant. 


Ah 


MERGY. 
Le  ciel  etait  pour  nous  ! 

CAKTARELLI. 

Comminge  est  mort'  partez;  partez  ,  songez  a  vous  ! 
ENSEMBLE,  tres  vif. 

CANTARELLI,  MARGUERITE,  NICETTE,  GIROT 
Partez  ,  partez ,  quittez  ces  lieux; 
Partez:  adieu;  sovcz  heureux! 

MERGY   et  ISABELLE. 
Partons,  partons,  quittons  ces  lieux; 

(A  la  reine.) 
Partons;  adieu ,  cceur  ge'nereux  ! 

LES  DANSEURS ,  dans  la  salle  de  bal. 
Allons,  allons,  amis  joyeux; 
Chantons  ,  dansons  ,  soyons  heureux! 
(  Mergy  et  Isabelle  sortent  vivement;  Cantarelli  les  guide, 
Marguerite  les  suit  des  yeux,  appuyee  sur  Nicette;  la 
danse  continue:  le  rideau  baisse.) 


FIN   DU   PRE-AUX-CLERCS. 
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